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nr dans la diſcuſſion des grands 
intèrẽts que Feſprit fait de grands efforts; 
Celt alors que des idees mères, & qui, 
pour ainſ dite, germaient dans le ſilence, 
on tire une generation Fidees nouvelles 


dont on eſt ſouvent e etonne loi-meme, 
Tome II. e 
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mais qui deviennent la jouiſſance la plus 
delicieuſe. En Angleterre, une conſti- 


tution, ſinon parfaite, du moins la 
meilleure connue, eſt aſſiſe ſur une 
baſe ſi ſolide & ſi ferme, que les idées 


ne ſe tournent que ſur les effets. A 


Pabri des grands mouvemens & par 
conlequent des grandes queſtions „ toute 
notre politique eſt concentrèe dans le 
maintien de Pequilibre des memhres 


legiſlatifs, route notre activitè eſt priſe 


par Partaque & la defenſe, toute notre 
attention occupee à ne laiſſer dominer 
aucun d'eux. Les idées d'un Anglais, 
reſſerrẽes dans ce cercle cEtroit, n'ont 
ni intérèt, ni motif pour s' lever juſ- 
qu' aux premiers principes de la morale, 
à ces grandes queſtions, qui ſont les 
premiers anneaux de la grande chaine 
politique. Nos peres les ont fixes pour 
nous. Ils ont plante Parbre de la liberté; 
ils ne nous ont laifſe que les ſoins & 


les inquicrudes de la culture, II vaut 


(3) 
mieux peut- tre ſe borner à la jouiſſance 
des biens que donne cet arbre antique, 
que d'avoir encore à courir les dangers 
du premier défrichement, quand meme 
les produtts en devraient &rre = abon- 
dans. | 
Mais fi, en qualite MAnglais, > je ne 
deſire rien de plus. Ici ma tète fermente 
en coſmopolite. Je me ſens électriſè par 
la chaleur & Vinterer des diſcuſſions, 
& malgre moi j'ẽpouſe un parti; mais 
avec cet avantage, que, degage d in- 
tẽrèt perſonnel & de ſes illuſions, je 
penerre celles qui m'entourent, & je 
conſerve le ſang · froid d'un . i. Ce 
ſang-froid eſt d'une grande reſſource 
chez une Nation ot la rapide ſucceſſion 
d'idees & la velocits des paroles vous 
portent, comme un trait, à cent pas de 
la queſtion. Je permets en modes d'a- 
bonder dans ſon ſens. Mais, dans la 
diſcuſſion dinterers fi grands, je deſi- 
rerais que la mobilité nationale ſciit ſe 


A2 


(40 
rallentir; qu'on ſe perſuad3r que Þ inſ- 


truction ne vient point en dormant, 


& que les ignorans pate ſe rendre 
Wee 5 8 0 

as inſtruction n eſt point i ici, à F 
coup pres, auſſi repandue qu'on l'ima- 
gine. Les Francais ont fait {ans doute 
de grandes deEcouvertes en morale. Mais 
les grands-hommes ne ſont plus, ou il 
en reſte un très- petit nombre, & Von 
peut dire comme le Barde Oſſian (1). 


Hdlas! les Fils des chants font au ſein du repos, 
: Et leur voix ne fait plot. raiſonner nos &chios.” 


L inſtruction eſt moins dans la Nation 
que dans ſes livres. Helverius , celui 


de tous les Ecrivains du monde, ſans en 
excepter les nötres, qui a le i mieux ana- 


lyſe Vhomme & ſes paſſions, qui a le 
mieux pole la baſe de ſes droits, eſt à 
peine connu des Ecrivains eux-memes, 


lo. 


(7) Mac-Pherſoa, 


2 by reap OS 5 5 
ä 


. a 
— — 


(5) =, 
Auſſi la 3 de- pamphlets qui nous 
Ecraſent, a preſque pour objet unique 
la diſcuſſion des fairs. Un très- —petik 
nombre a diſcutẽ le droit, & aucunn'en 
a encore fait une application raiſonnce 
aux changemens qui font a faire. Aucun 
n'a ſondẽ la profondeur des maux, & 
indique. les, remedes, - C'eft. pourtant lx 
Fobjet important pour le bonheur na- 
tional. Le plus preſſant eſt de metre 
PAſſemblce en état de Popeèrer, de lui 
prẽparer les baſes juſtes & vraies d'une: 
liberté egalement, -prclervce des abus. 
du pouvoir arbitraire & des ẽgaremens: 
de la licence. C'eſt un grand probleme 
> réſoudre, le plus. digne ſans doite: 
8 doccuper Peſprit humain. Si je me 
trouve le courage de raſſembler mes. 
idces ſur cette queſtion. intereſſance,. Pers 
mettrai ſous vos yeux Tenchain an 


ſucceſſif. Adieu. 4 
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LETTRE xxx 
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SATANT de commencer la tache que 
je me ſuis impoſee „il ne ſera pas inu- 


tile, peut- etre, de jetter un coup-d'il 


{ur la poſition actuelle des puiſſances 
de Europe. Elle n'eſt pas indiffèrente 


2 3 > i. ” 4 
à la revolution. qui s'opère en France; 


& les ennemis ſecrets de cet Empire 
ne voient Pas, peut-etre, fans depir, le 
calme que promet a ſes arrangemens 
politiques la criſe preſque genẽralement 
Eprouvee par toutes les nations, quoi- 
que par des cauſes diffẽrentes. 

L Anglais etait naturellement le voiſin 
dont elle avait le plus à craindre. Une 
ancienne rivalite , aiguillonnee- encore 
par une vengeance a remplir, pouvair 
inſpirer de juſtes alarmes : ce n'ctait, 


| 9 

Lans doute que prendre fa revanche. Si 
les Souverains Ecoutent en général la 
voix de Pinterert beaucoup plus que celle 
de la juſtice, il faut avouer qu' en fo- 
mentant, qu'en excitant meme les mé- 
contentemens dans les provinces de 
France, PAngleterre eũt colore ſa con- 
duite d'une reprẽſaille qui lui aurait ſauvẽ 
une grande partie de Podieux de ſes 
| proccdes : trop communs aux Etats. Qui 
protẽgea PA merique inſurgente, aurait- 
elle dit, mérite à ſon tour de voir pro- 
tẽger ſes ſujets mEcontens. Mais le ha- 
ſard le plus rare Va préſervẽe de ce 
danger. L'Angleterre, oceupee d'une re- 
gence force & non prevue ,a eu beſoin 
elle meme de toute ſon attention, pour 
prevenir les troubles interieurs quelle 
elt pu produire. 


La Hollande 1 4 n ſa 


| rere ſous le joug d'un ſujet, devenu ſon 


maitre, n' offre plus que la paix & le 
filence de la tombe. 1 
A 4 
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Les deux Couronnes Imßeriales, H- 


vrees à la frendſie de la guerre & des 
conqueres; humilices par un peuple trop 


peu connu , trop meprife; ENErVECS par 


la campagne paſſce; inquicres ſur la cam- | 


pagne prochaine, ne peuvent offrir of- 
fenfif que des regrets impuiffans. 'Le 
Toure promet encore à leur ambition 


trop de repentirs; & la Ligue Germa- 


nique, trop d'embarras, pour en apprc- 
hender des &carts. Le refte de PEurope 
eſt alli de la France, ou wa point d'in- 
tèrèt à fomenter ſes rroubles. 
Ceſt à Pabri de ce concours heureux 
de circonſtances, que la France peut ſe 
regencrer. Le hafard a tout fait pour elle. 
Si elle ſait en profiter, Pambition de ſes 
voiſins, enchaince par des accidens 
mieux prepares que tout ce qu' aurait 
pu produire la plus adroite politique, la 


verra, non fans regret, peut- tre, ter- 


miner ſes diffèrens, fans pouvoir les ag- 
graver ou en orofices”" | 


4 


ta conqubte eſt en general, le terme de 


| Feniſience de tout peuple corrompu. Le 
genie qui preſide a la France en a autre- 
ment decide; il ne lui a point laifle de 


conquerans : mais qu'elle ſache profiter 
du bonheur des circonſtances, & en 


crerniſant ſes querelles, quelle ne donne 
pas a Pambition le rems' Een faire 
naltre. HOT 174 


| Mizozn, 


Un detple qui a pale par tous 1 
a de civiliſation pour arriver à une 


profonde corruption, quand il ne doit 
pas la fin de ſon exiſtence a la conquete, 
eſt plus difficile à reconſtituer ſainement, 
qu'une nation nouvelle & encore vierge, 
ſi Yon peut parler ainſi. Lune n'a que 
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peu d'idèes; mais Pautre ren a que de 
vicices. Celle-ci a à detruire pour cdi- 
fier; celle-la mattend que la main qui 
bariſſe. Chez la vieille nation, on ne 
trouve qu entètement & Gaibleſſe chez 
le nouveau peuple, croyance & ènergie; 

 & ſi, pour le dernier, i} ne faut qu'un 

Legiſlateur Eclair& ; pour Paurre\ i faut, 

de plus, qu'il joigne a inſtruction , 
une adreſſe conſommee & Part, ſi dif- 
ficile, de diriger les paſſions dereglces. 

Pour parvenir a ce but, pour ôter aux 
interets, a Pégoiſme des corps & des 
aſſociations privees, les ſubterfuges & 
les ſophiſmes; il me ſemble qu'il faut, 
ſur- tout, que le Legiſlateur metre le plus 
grand ordre dans ſes idées. Il faut d'a- 
bord qu'il poſe, de la maniere la plus 
claire, les premiers principes de Paſſo- 
ciation; qu'il claſſe enſuite les matières 

de maniere que chacune ſoit attachée a 
la ſouche à laquelle elle appartient. La 
generation des idèes devient par-là plus 

* 


| ( 11 a ) 


facile a ſaiſir; & on en uit la ſucceſſion, 


ſans courir le auger de lei voir dé- 
voyer. | - 
Quel eſt poker Fg tout „ 

pareille polirion ? Deaſſurer fa liberrs, 
ſa Propricte , {a süreté: or, tous ces 
intèrèts conſtituent la libertẽ publique 


&c la liberté civile dune nation. La li- 


berts publique d'un peuple conſiſte dans 
le rapport de ce peuple au pouvoir lé- 
giſlatif. La liberté civile, dans ce meme 
rapport avec les Loix. L'une tient à la 


cauſe, & l'autre aux effets. Par- tout ou 


le peuple conſent ſes loix, il y a une 
liberte publique: par- tout ou ce conſen- 
tement eſt eclaire par mann „il y 
a une liberre civile. 


Ainſi donc, toute nation Gage. 100 


lemane aſlemblee, s occupera d abord de 
tous les points qui conſtituent fa liberts 
publique „ par la raiſon qu'on poie les 
fondemens avant de batir-ſa maiſon. elle 
dererminera Porganiſation juſte de ſes 


— 3 rA ů ˙——— K — eee DAM Ae * ge 
1 > vw Vl b 1 > p 3 < he 5 P _— 
8 x te <- ST 
% ® * — # 2 


» 
Set . 22. bs 


= 
pag” — >. i * 5 9 ou 
— - 2 — my 
r 


——— — 22 —ů 3 — 
n — WIE cds.” Eo - 


4 moo 


| 
1 

| 

| 
| 
it 
f 
8 
q 


AI EDS 4-4 
— — — 


— 


— : as * — ag” — 
Kreer 


— 


——— 
K fea 


- — — 


(12) 
aſſemblèes, la manière 4" 77 voter; les 
epoques de ſes ſeances, & la quotitè des 
charges publiques. Ceſt d après ces baſes 
indiſpenſables, qu'elle pourra ꝰoceuper 
avec fruit de la liberté civile, dont Vin- 
fluence plus dætaillee fe fait ſentir da- 
vantage à toutes les actions & dans tous 
les inſtans de” 1s! vie. 
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. E r As ma Heintel Lettre, 
que la libertè publique d'un Peuple con- 
ſiſte dans le rapport de ce Peuple avec 
le pouvoir Tegiflatif. Cette définition, 
la ſeule vraie, ſe tire du droit que tout 
Peuple tient de Veſlence mème de 
Paflociation de eonſentir ces loix, ou, + 


ce qui eſt la meme choſe, de-cooperer 


630 


a. fa legiſlation. Par- tout od il eſt de- 


pouille de ce droit ſacre „ inaliénable, 
il ne peut exiſter de libertè publique. Le 


Peuple eſt elclave, & & le eue lei 
latif, . ; 

En effet, toute autorite * le iir 
| de Puſurpation, ou d'une delegation & 
de la procuration d'un Feufle. Celle 
qui vient de Puſurpation n'a de titre que 
la force, & par conſequent ſa faibleſſe 
devient ſon crime. Celle qui derive de 
la delegation du Peuple eft reſpectable 


& N Mais celle-la meme, en rai- 
ſon du penchant qui pouſſe Phomme. 


vers Pamour du pouvoir, peut abuſer & 
Etendre ſa procuration au- delà de ſes 
limites. Ce ſont donc ces limites qu'il 
eſt eſſentiel de definir & de bien dé- 
termine. 

Lorſqu'un Peuple ſe donne un Chef, 
ſon objet eſt de creer un Magiſtrat pu- 
blic, qui faſſe obſerver les loix gar- 
diennes de {a liberté, de ta SUrerc „de 
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n 
fa propriete.” La prudence le conduit à 
le faire herediraire, parce que ambition 
de tous, enchainẽe & fans eſperance, 
aſſure a tranquillite. II le charge de 
Padminiſtration — de la force 
publique, parce qu'une ſeule volonte 
communique aux Ordres une celerite & 
un enſemble qui fait la sũretẽ au-dehors 
& la tranquillire au-dedans, & le pou- 
voir exccutif lui eſt confie dans toute 
| fa plenitude. Mais en eſt- il de meme 
du pouvoir legiſlatif ? Si le Magiſ- 
trat public pouvait changer les loix par 
ſa {imple volontéè, meſt-il pas evi- 
dent qu'il pourrait ancantir les clauſcs 
memes du contrat ſocial, & le Commis 
depouiller ſes Commettans de leurs 
droits? L'abſurditè ſeule d'une pareille 
procuration, quand un Peuple ſerait 
aſſez fou pour la donner, en ferait la 
nullité. | 
Ceſt d' après ce grand principe, que 
Auteur du contrat ſocial a, le premier, 


(25 


/ oflert une diſtinction bien prononcee ; 


entre le Souverain & le Prince, le Sou- 
verain qui fait les Loix, le Souverain x 
qui appartient le pouvoir legiflarif & 
qui eſt eſſentiellement la reunion des 


voix de tous: le Prince qui les fait ob- 
ſerver, & à qui appartient le pouvoir 
exccurif. Telle eſt la veritable nature de 
la Monarchie, gouvernement trop peu 
connu, trop ſouvent confondu avec le 


Deſpotiſme , duquel il diffère autant 


que la Démocratie diffère de VAriſto= 
cratie; gouvernement peu connu des an- 


| ciens, GC dont il erait reſerve 2 PEurope | 


moderne, de fixer enfin les vraies baſes 
& d'en montrer la perfection. 

Les Grecs en avoient entrevu Fidee; 
mais inquiets ſur leur liberté, ils don- 


nerent a leurs Rois, dans la perſonne 


des Ephores, des Cenſeurs plus dange- | 


reux quuriles. & Ils oublièrent, dit un 
» Auteur moderne 1) en parlant de 


wa MI. le Scene des Maiſons ; Hiſt. de la dern. rc ol. 
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( 16.) 
v la, Sucde ,.que le moyen de contenir 
». tous les Ordres de Etat, &rait de 
» donner au Prince aflez de puiſſance 
v pour defendre ſes droits & leur ſervir 
» de barriere; ils oublièrent qu'un Prin- 
„ce, gene par de fi dures entraves, 
» pouvait gabandonner au déſeſpoir, 
» & pour ſe mettre en liberte , avoir 
v recours aux plus fatales extremires v. 
Mais ce qui peut Cre mérite d'etre re- 
marque , & prouve combien Veſprit hu- 
main en tout pays & dans tout les tems, 
fournit les memes rẽſultats dans les me- 
mes circonſtances , ceſt ce que rap- 
porte le cel&bre Cook, du Gouverne- 
ment des Ifles de la $ Societe. II prir long- 
tems pour le Roi un Prince nomme Fee- 
rou, qui n'ctait dans le fait que PEphore 
de Sparte; a qui, quoique ſujet, ſon 
office donnait une ſorte de cenſure ſur 
les actions du veritable Prince. 
I. Angleterre a mieux combinè ces 
o Elle a | prevenu rous les incon- 
veniens 


— 
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veniens en faiſant le Prince membre 
eſſentiel de la Legiſlation. Cetait le 


point qui avait Echappe pour porter la 


Monarchie au degrẽ de perfection dont 


elle eſt ſuſceptible. Intereſle eſſentielle- 
ment au bonheur general, le Prince ſeul 


n' appartient à aucune claſſe de Citoyens, 
& appartient à toutes. Lui ſeul eſt done 


a portèe de les empècher mutuellement 
de prendre trop d' aſcendant, & de 
maintenir entre les branches diverſes de 
la Legiſlation, dans la confection des 


Loix, une balance qui fait autant la 


süreté générale que la ſienne propre. 
C'eſt ſous cet aſpect unique que le 
pouvoir lẽgiſlatif peut s'allier au pouvoir 
exẽcutif dans une meme perſonne, ſans 
operer la confuſion ; parce qu' alors le 
Prince ne fait pas les Loix , mais il y 
donne la ſanction; ceſt-i-dire il eſt re- 
veru du pouvoir dempecher un Ordre 
dominant den faire paſſer de preju- 
diciables à un autre Ordre; parce qu enfin 
Tome * B 
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ſon droit A la Legiſlation , n'eſt que 
celui d empècher le wal, Your pouvoir 

Poperer lui meme. 

Cette conſtitution politique, , la plus 
parfaite fans doute, n'appartient pas 
moins à la France qu ' Angleterre, 
& cette prerogative royale y eſt autant 
fondee- ſur les uſages antiques de cette 
Monarchie que fur la raiſon. C'eſt abſo- 
lutnent Forganiſationquetrace Hincmar, 
Fun- des plus anciens Hiſtoriens Fran- 
cais, lorſqu'en parlant des Aſſemblees 
nationales, ſous la ſeconde dynaſtie , , 
il decrit les debats fur les affaires pu- 
bliques , & comment, lorſqu'on avait 
forme'des Arretes, le Roi y donnait la 
ſanction pour en faire des Loix. 
Les Etats-Generaux du Royaume , 
Ceſt-à- dire les Repreſentans librement 
elus, de toutes les claſſes de Citoyens, 
rèunis au Prince, forment donc le vé- 
ritable Souverain, dans lequel reſide la 
plenirude du pouvoir legiſlatif ; c'eſt 
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| done la premiere Loi conſtitutionnelle 


a conſacrer pour tout Peuple qui S aſ- 
ſemble pour regenerer ſa conſtitution. 


LETTRE XXXIP-\ 
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eſt une queſtion qui parait ſimple | au 


premier coup- dil, mais qui ſe com- 
plique à meſure qu'on diſcute les prẽ- 
tentions & Torganiſation du peuple. 
Elle merire par Apen Teen le 
plus reflechi. 


1 4 QA 


L'aſſemblee Pune Na ation, el, fans 
doute Paſſemblage de tous les Membres 
ou de tous les Ciroyens. Mais pour &tre 
Membre ſuffit- il de vivre dans une So- 
CietE , ou exiſte-r-il des conditions ſans 
leſquelles un homme ne ſaurait etre ci- 
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( 20 * 
toyen? Pour Etre citoyen dun pays il 
faut que Vinterer de Vindividu tienne ne- 
ceſſairement à Vinterer general. Or, Pin- 
térèt n'y tient eſſentiellement que lorſ- 
qu'on poſsède une propriere quelconque, 
faiſant portion de la propriẽtè generale; 
puiſquꝰ alors on participe de droit aux 
charges publiques; & Pon doit par con- 
ſequent s'intèreſſer a la propricte de la 
choſe publique. La 'propricre eſt donc 
la premiere congldon qui conkirue. le 
Citoyen. | 
La ſeconde eſt Vindependance de fon 
crar. Tout homme qui, par état, n'a 
point de volontẽ a lui, celui qui, pour 
ſubſiſter, eſt oblige 88 vendte ſon ſer- 
vice & Tes bras i-ſon Concitoyen, perd 
par cela meme, ſon droit de deliberer ſur 
la choſe publique. Sa volontè etant né⸗- 
ceſſairement ſubordonnce, celui de qui 
elle depend en aurait Pexercics” 50G 
fort de pluſi eurs volontes, il obtiendrait 
dans les deliberations une influence pre- 
ponderante, & par conſequent illegale; 
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puiſque les votes de tous les Membres 
de la Communauté doivent Ctre nẽ- 


ceſſairement EgauX. Ainſi tour homme 
fans propricte ou ſans volonte indepen- 
dante „Ceſt- a-dire, qui eſt au ſervice 
d'autrui, eſt, par 0 poſition, exclus des 
deliberations publiques. Ws 
Mais dans nos ſocietes modernes oi 
le luxe, en attirant dans les villes preſ- 
que tous les Proprictaires fonciers, a 
_ cre une nouvelle claſſe de Ciroyens 
ſous le nom de Cultivateurs; ; ou le com- 
merce eſt devenu un des grands moyens 
d'activitè & de richeſſes; ceux qui ſe 
ſont charges de faire naitre toutes les 
productions territoriales, & ceux qui, 
en les manufacturant, ou en les echan- 
geant, leur ont donné une fi grande 
valeur , poſſedent cbimmenſes richeſſes 
mobiliaires qui attachent leur interet à 
la proſperitè publique. Cette proſperite 
depend elle-meme, en grande partie des 


Loix relatives à leurs operations , & 
* 
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Pimpor dont Fextenſion ne connait 
point de bornes, y trouve auſſi un 
puiſſant aliment. Ces deux claſſes ne 
peuvent donc pas tre regardèes comme 
des non- propriẽtaires, & leur admiſſion 
aux dcliberations nationales parait auſſi 
juſte que nèceſſaire. Ainſi dans Vetar 
actuel des choſes, la reelle repreſenta- 
tion d'un grand Peuple comme le Fran- 
cais, ſe rẽduit à tous les Proprictaires 
fonciers, à tous les Cultivateurs tenant 
une terre à bail, & aux Villes repreſen- 
tant le commerce & Pinduſtrie. Hors ces 
trois claſſes, perſonne n'a droit d'y etre 
admis; perſonne n'a interet d'y etre ad- 
mis; perſonne ne peut y Ctre admis fans 
inconvenient. Car en vain argumente- 
rait-on de la liberte perſonnelle qui in- 
tereſle autant le non-proprictaire que le 
proprictaire. Les Loix faites pour celui-ci 
ſeront également protectrices de celui-la, 
puiſque le Proprietaire n'a pas moins d' in- 
tereèt a aſſurer ſa liberté perſonnelle que 
celui qui ne poſsède rien. 


(27) 
Mais le Reprẽſentant doit- il tre pris 
excluſivement dans la claſſe des Repre= 
ſentés, ou un Ordre doit-il etre maſtre 
de charger de ſa procuration un homme 
c' un Ordre different? Je crois que cette 
queſtion ne peut former de doute que 


faute de avoir m&ditee ; & j'aimerais 


autant demander ſi dans un procès on 
peut prendre ſon adverſaire pour Pro- 


cureur. Dès qu'un Peuple eſt divife' en 
Ordres divers, ces Ordres ont nëceſſai- 


rement des prejuges, des prerentions dif- 
ferentes, autrement les diſtinctions Or- 
dre gancantiraient d' elles - mèmes. Or, 
tant qu'elles ſubſiſtent, chacun eſt lic 
par un certain pr&juge d' honnèur à ces 
diflerentes diſtinctions, & elles devien- 


nent un interẽt perſonnel. Comment 


donc imaginer de placer PThomme dans 
une alternative indiſpenſable de d&shon- 
neur, entre Palternative dangereuſe de 


ſon interet comme individu ,' & de Vin- 


térèt de {a commiſſion ; comme repre- 
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(24) 
ſentant. Auquel prerera-t-il Poreille, qu 
de ſon devoir, comme Membre d'un 

Ordre, ou de ſon devoir comme homme 

de confiance dun. autre? Lequel des 
deux trahira- t- il, & d' après quelle règle 
reſoudra-t · il une queſtion ſi delicate? 
En Angleterre le fils ou le frère d'un 
Pair repreſente le Peuple dans les Com- 
munes. Un Etranger, qui part de ſes pre- 
Juges, voit toujours un Noble dans ſa 
perlonne ; mais notre conſtitution n'y 
voir qu'un Membre des. Communes. 
Aux yeux de la Loi il n'exiſte de No- 
bleſſe que dans la Pairie, & le reſte de 
nos familles n'eſt eſſentiellement que 
comme le reſte de la Nation. La Pairie, 
fi l'on veut, peut &tre pour eux un futur 
contingent, mais elle Feſt &galement pour 
tout Citoyen qui mèritera d' y erre Eleve; 
& ſous tous les aſpects la repreſentation 
eſt abſolue. C'eſt un homme des Com- 
munes qui repreſente. les Communes. 
Mais dans un pays où la Nobleſſe eſt 
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indiſtinctement tranſmiſe 2 à tous tex def. 


cendans , le cadet ne doit pas avoir 


moins de prejuges que ſon aine, puiſ- 

que la meme ligne de demarcation le 
ſepare des autres Ordres, & lui aſſigne 
les memes droits. Je ſais que cette ſẽpa- 
ration entre les Membres d'un mème 
Peuple, eſt anti - ſociale; je ſais que loin 
de produire une union deſirable, elle 
ſemble entretenir les pr&juges qui les re- 
poufſent. Mais detruira-t-on Voppoſition 
ſans 'detruire le principe. A un mal U&ja 
exiſtant, on ajoutera un mal plus grand 


encore. On ne defend bien que ce dont 
on eſt bien penetre : & en fait d' intẽrèt, 


il ren eſt point qu'on ſoutienne mieux 
2 le ſien propre. . 
Pai ſouvent entendu declamer en 
| Angleterre contre Poubli de la loi qui 
voulait que tout-Repreſentant du peu- 
ple fit, proprietaire foncier. Comme 
tendant à maintenir la valeur des terres, 
& & ales faire proſperer avant tout, cette 
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| ( 26 * 
loi etait lage, ſans doute; mais, quant 
ah corruption qu elle avait pour but 
de prevenir, je wen ai jamais ſenti Pu- 
tilite. Le proprictaire d'une terre de 
cinq cens livres ſterlings eſt · il plus qu'un 
autre a Pabri de la ſeduction ? Dans 
un pays cbun luxe immenſe, Pavidite 
voit toujours ce qu'elle peut avoir, & 
non ce qu'elle a. En eflet , “experience 
nous a- t- elle montre que le proprictaire 
foncier fut celui qui réſiſte le plus > 
influence & aux ſeductions de la Cou- 
ronne? Je crois, Milord, qu'elle ne nous 
a gueres appris a penſer ainſi; & vous 
en connaiſſez plus d'un qui a eu Vail 
ſur la treſorerie plus que ſur ſes terres, 
pour decider de {a conduite. Lopinion 
publique eſt, ſelon moi, le ſeul agent 
puiſſant. Le mérite & le talent m'ont 
toujours paru, dans la machine politi- 
que, les roues qui vont le mieux. Leſ- 
prit eſt pour l'homme la premiere. des 
pretentions & le plus cher des inté- 


7 $:27:) | 
réts; & a joue un mauyais role, 


en trahiſſant fa patrie, au milieu d'un 
peuple mattre d'applaudir ou de huer. 

Mais ce que le miniſtère F rancais a 
beaucoup mieux ſaiſi que nos peres, 
c'eſt la proportion des Repreſentans des 
Provinces reſpectives. Lors de Verabliſ- 
ſement de notre conſtitution, les cor- 


porations puiſſantes eurent trop din- 


fluence ſur la nouvelle organiſation. II 


eſt rẽvoltant de voir de miſérables 


Bourgs deputer ſouvent pluſieurs Mem- 
bres, tandis que des diſtricts riches & 
peuples wen ont point. C'eſt une er- 
reur a rẽparer, & dont il faut regretter 
que la motion ait pas cte faite encore. 
Je prevois que Vinterer perſonnel ne 
negligera rien pour la faire rejetter. Mais 


quelque ſoit F poque ou il ſera poſſi- 


ble de reparer cette illegalite dange- 


reuſe, on ne pourra mieux faire que 


Fadoprer la proportion qu on ſuit en 
France. n ſe fait q apres la combi. 
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5 naiſon des richeſles & de 1a population; J 

on nen pouvait trouver de plus juſte. 
Mais le nombre collectif des Membres 
ne m'a pas ſemble ſuffiſant. Paurais 
voulu qu'une nation de vingt- qua- 
tre millions d'hommes fiir repreſen- 
tet par un nombre plus grand que 
mille; en le doublant, en le triplant 
meme , il refit point augmente les em- 
barras, & il aurait raſſemblé plus de 
lumieres ; il aurait exprimè des vœux 
plus ſentis, plus diſtingues & plus fer- 
mes. Cette premiere Aſſemblee ſur tout 
ẽtait d'une ſi grande importance, que 
'* grand nombre ny Etoit pas indifferent 
5 eee | 

Cette id&e me conduit naturellement 
à la diſcuſſion dun projet qui paralt 
arrers pour ſimplifier, à Pavenir , les 
operations d'une fi grande machine & 
mon eſprit sy fixe d'autant plus, qu'il 
eſt fait pour ſeduire un peuple enfant 
en politique, & qui n'a pas encore ap- 


1 (6290 
pris à juger les objets a diſtance. Il ne 
ſuffit pas de vouloir le bien pour le 


faire; il faut encore ne pas ſe rromper 


- my fa nature. Lerreur politique eſt rout 
| pres de la, VErite, Lexperience ſeule 


apprend A les diſtinguer & elle weſt 


f 1150 


pas moins utile aux gouvernans qu aux 
gouvernes. 1 
D' aprèes la diviſion du hs en 
Bailliages , „ calculée ſur 1a population 
& la richeſſe combines, on obtiendra = 
ſans doute, une repreſentarion | propor- 
tionnelle exacte, & par conlequent la 
plus legale poſſible. Ce que. decidera 
cette Aſſemblee 2, era done egal, comme 
elle. 1 

On ſe propote. Perablit © des 1 
particuliers dans toutes les Provinces; 4 
leur organiſation, uniforme ſera deter- 
mince & fixee dans les Erars-Gene- 
raux. Ces Etats particuliers { ſeront donc 
les veritables Repreſentans de'la Na- 
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$1. 
OE dans Tordre à etablir pour le 
retour periodique des Etars-Generaux , 
au lieu de convoquer la Nation par 
de nouvelles elections, on imagine qu il 
ſerait plus ſimple que des Depures de 
chacun des Etats particuliers fuſſent 
appellés pour les Etars-Generaux ; & 
Pon dit: les Etats particuliers tant èlus 
legalement par la Nation, les Depures 
qu' ils Eliront eux-mEmes pour former 
la grande Afﬀemblee nationale, ſeront 
toufours de veritables 'Depures de la 
Nation; Phabitude meme des affaires 
les aura, ' prepares &. rendus plus pro- 
pres A "decider des grands interers. 
Vous voyez que je vous donne le 
projet dans tout ſon brillant; & ce 
reſt pas à tort que Jen ai annonce Tap- | 
parence ſeduiſante. Pavoue pourtant 
que je le regarde comme tres -dange- 
reux; je vous en donnerai mes rai- 
ſons. | 
Lexercice des droits qui conſtituent 


* 


tar) <8 


la liberté dun peuple, eſt celui qui de- 


mande le moins Pincerruprion & le plus 


Fativite, celui qu'on ne peut confier à 
pe erſonne ſans danger. Ce fut cette negli 
gence funeſte qui conduiſit tous les peu- 
ples à la perte du premier de tous leurs 
biens , la liberté. . 
Les Etats provinciaux ſeront crees 
pour decider de tous les inrerers con 
muns de la Nation, ou ſimplement des 


intérets prives de chaque Province. S'ils 


decident de tout, leur denomination 
weſt pas juſte; ; ils ſont des Erars-Gene- 
raux permanens ; mais cette permanence 


d'une Aſſemblèe demande la reunion, 


& alors ils ſont mal organiſes. Si, d'a- 
pres leur denomination, ils ſont crees 
pour les intcrets 1 de la Pro- 


vince, ils wont qu'une procuration ſpe- 


ciale portant ſur des objets connus ; 
& pour traiter de plus grands & de 


nouveaux intẽrets „ il leur faut une 


nouvelle procuration. Mais le Procu- 
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(32) 
reur , PR ce cas, peut-il ſe reconſ- 
tituer lui- meme: & cette nouvelle miſ- 

ſion, le moindre changement > Pan- 
cienne miſſion, peur-il etre legal ſans 
Taveu politivement | exprimé de es 
commettans? 
Car enfin, ſuppoſons Vimp6r deter- 
mine par une Aſſemblee d'Erars-Gene- 
raux; ſuppoſons les Erats-Provinciaux 
us pour fa répartition, & les autres 
interers prives des Provinces reſpectives; 5 
un Miniſtre veut Etablir un nouvel im- 
por d'une neceſſite reelle ou imagi- 
naire : il convoque ſoudain des Etats- 
Generaux extraordinaires ; c' eſt aſſuré- 
ment une prerogative de la Couronne. 
Ces Etats ſont compoſts de Depurds 
des Erats-Provinciaux. Où eſt , dans 
ce cas, leur miſſion pour voter Far un 
objet inconnu, qui n'a pu Cre ſoup- 
conne par la Nation? Comme ils ſe- 
raient en petit nombre, combien de 
moyens n aurait-on pas de les rendre 
faciles? 


LED . 
faciles? L'impòt conſenti en pareil cas 
& par de tels Reprẽſentans, pourrait- 
il etre regarde comme le vœu d'un 
peuple, qui n'y aurait eu aucune partici- 
pation? Serait-il ſage, en fondant une 
conſtitution, d' admettre pour baze 
un acte auſſi eſſentiellement illegal 
dans ſon princige ? Cherchons-en . les 
effers. | 23 

Dans une * i. tout 
eſt ferveur & enthouſiaſme ; mais il eſt 
dans la nature des choſes , que cette 
premicre chaleur ſe ralentiſle. Parmi les 
electeurs, un grand nombre diſtrairs 
par leurs affaires-privees , Par leur igno- 
rance, par la frẽquence meme des ẽleo- 
tions, neégligeront bientôt Pexercice 
dun droit dont les effets ne ſont, pas 
directement ſentis. Les Elections ſe reſ- 
ſerreront dans un cercle plus ętroit 
ckelecteurs. Les familles conſiderces & 
puiſſantes 7 domineront par leur pro- 
Pre pa & leurs crẽatures, Rs 
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ce dive neglige {era avec le tems un 
droit perdu. Il fera perdu par Pufurpa- 


tion des forts, Vimpuiſſunce & le reſ- 
pect des foibles. Un petit nombre de 
familles deviendrent alors les feules 
Elegibles par le fair. Le Gouvernement 
4ncerreſſt A connattre cette influence, 
aura mille meyens de sen emparer, 
Fen tirer parti; & dans un terme donn 
d'années, ee regime produira neceflai- 
rement Pariſtocratie h ow —_— 
Sable. P l 

Si au contraire {he "ny Gntram: 
exigent u une nouvelle eommiſſion, la dif- 
tinction ſeule des deux mandats rendra 
le dernier plus intereffant & plus ſolem- 
nel. On obtiendra par- a une plus grande 
geneéralité de votes, parconſẽquent plus 
"oppoſition & moins de moyens de 
-dominer. Celui qui aura manquẽ aux 
clections des Etats Provinciaux, ne n- 


5 gligera point celles des Etats- Gtnbizus, | 


-parce qu'il ſaura qu'il &y agit de plus 
grands interets ; parce que ces elections 


28 - 
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ſeront moins frequentes ; parce que ce 
ſera pour envoyer a P Aſſemblée de 
toutes les Provinces ; parce qu' enfin ge 
ſera une Aſſemblée Eloignee & plus 
grande; & celui qui connait le Peuple, 
ſait eombien ces idees ont ſur lui d' in- 
fluence. Enfin un nouveau mandat pour 
1s Etats-Generaux, quand il ne ſeroit 
pas indiſpenſable pour les rendre lègaux, 
pour arrèter la marche ariſtocratique 
que Jai trace d' apres la marche meme 
des choſes humaines, ſerait encore le 
ſeul moyen de reyeiller Vinrerer public, 
& de faire ſortir de Fengourdiſſement 
que produiront bientõt les Etats Pro- 
vinciaux dans le plus grand n * | 
Electeurs. 

Faut-il des Bags. a Tap appui de cette 
theorie; jettons les yeux ſur la hierarchie 
politique de la Hollande , qui paraic 
avoir fourni ce projet. Son exemple of- 
frira a ce ſujet une legon effrayante & 
1 iuſtnetiye. En fondant ſa . „la Ba- 

A 


1 
rave avart établi des aſſemblees publi- 
ques, qui nommaient les Magiſtrats ou 
Gouverneurs de chaque Ville Souve- 
raine. Ces Magiſtrats nommaient eux- 
meèmes des Depures aux Etats de la Pro- 
vince, & ceux-ci depuraient ; aux Etats- 
Senéraur Le Peuple, diſtrait par ſon 
1 commerce, negligea bientöt ces Clec- 
| - tions. Elles ſe reſſerrèrent peu- A -· peu juſ- 
F qu à ce qu enfin un certain nombre de | 
familles puiſſantes en reſtèrent maitreſles. "4 


PT GEE” Yn 


| Les places ne ſortirent plus des familles 
i régentes, & les Erats-Generaux furent 1 
| -compoſes de ces Deæputés ariſtocrates. a 
1 Le Stathouder ſe ſervit alternativement 6 
| de Vignorante fureur des Peuples pour n 
FE les abartre, & de leur autorite uſurpee : 
FE -pour enchalner le Peuple, juſqu”! à ce f: 
| queenfin le joug, rombanr ſur toutes les ne 
| tètes, apprit aux Bataves & à tout Peu- 10 
| ple qui veut conſerver {a liberté, com- dr 
| bien il eſt important de Kalterer en ne 
JJ droit precieux de la repreſen- Ele 


tation. 
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LETTRE XXXV: 


Mironp, IN 1 


x ps epoques des Aſſemblees Natio- 
nales forment une queſtion du plus 
grand intérèt, & de laquelle depend. 
peut- etre la liberté de la Nation. Les 
Etats de 16 14 avaient bien determine. 
qu'on s aſſemblerait encore; mais r' ayant 
rien fixe pour les Epoques, la couronne, 
a qui le ſoin en avait été laiſſé, put 
eluder une deciſion illuſoire, puilqwelle 


n'avait pas cre rendue independante. | 


Si Pattachement aux formes antiques 
faiſait adopter un retour periodique , il 
ne devrait pas ſans doute ètre porte plus 
loin que trois annces. Mais alors il fau- 
drait qu'une loi pofitive & conſtitution- 


nelle autoriſat la Nation a proceder aux 


elections de ſes repreſentans , tous les 
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premier Avril de chaque trois annees, 


pour ſe trouver au premier de Mai au 


lieu indique par le Prince; mais comme 
la prerogative royale doit ſur- tout com- 
porter tous les moyens d'opèrer le plus 
grand bien, ce ſerait au Prince ſeul qu'il 
appartiendrait de juger des cas où Vin- 
térèt general pourrait exiger des aſſem- 
blees extraordinaires, & à lui ſeul ſerait 
attribuc le droit de les convoquer hors 


des Epoques fix&es par la Nation. 


Cependant il eſt difficile de ſe de- 
fendre des craintes que mille inconve= 
niens , attaches a certe interruption d'aſ- 


 ſemblcees, inſpirent. Si c'eſt une verite 
morale de la plus grande evidence, 


que Phomme tend toujours à Paugmen- 
ration de fon pouvoir , combien de fois 
la ſucceſſion des regnes. r'offrira-r-elle 
pas, dans les agens du pouvoir exécutif, 
ces ames hardies & entreprenantes, qui 
comptent leur avantage pour tout, & 
celui du Public pour rien. Les Princes 


C39) 
ne font que trop ſouvent entourés de 
ces hommes pervers, qui cherehent leur 9 
aggrandiſſement futur dans la ſpoliation ll 
deleurs Concitoyens; qui ſavent eveiller 
Egarer les paſſions de leurs Maitres „ 
pour en faire les inſtrumens de leur pro- 
pre ambition. Un intervalle de trois an- 
_ neces ne fournira-t-il pas mille moyens 
à un Miniſtre corrompu pour ancantir 
tout ce que la ſageſſe dun Prince ver- | 
tueux aurait fait pour ſes Peuples? Une ity 
armee conſiderable à ſes ordres , les ſuites | 'y 
Fune guerre heureuſe, la ſecuritè meme i 
dun Peuple qui ſe An de ſon bon- |: 
heur fur une conſtitution ſage & bien- i 
faiſante, tout ſerviraà & Fambitieux pour 9 
plonger de nouveau la Nation dans un 1 
eſclavage d' autant plus affreux, qu'on 6 | q 
redoutera le ſouvenir meme de en bon if 
heur. | # 
Ces conſiderations ſont bien digneb =. 
ſins doute de fixer attention de la Na- 
tion, & du Prince lni-miemb „qui ma 
C4 
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pas un moindre interer à Etablir le bon- 
725 général ſur la baſe la plus ſolide. 

La permanence des Etats, ou de PAſ- 
ſemblec generale , eſt la eule qui pro- 
mette a Pedifice 9 une conſiſ- 
tance inébranlable; & vil ètait poſſible 
d'amener les corps au ſacrifice des pre- 
tentions de Pegoiſme, pourquoi n' adop- 
terait- on pas Punique moyen d'un bon- 
heur permanent. Ce ſont ces pretentions 
funeſtes , qui, alarmant ſans ceſſe Pau- 
torite ſur ſes prerogatives, couvrent de 
ce pretexte coupable , des interets pe 
ſonnels & dangereux. - L 4-2 

Queentend-on' par prerogative Fun 
 Monarque? C'eſt ſans doute, ce ne peut 
etre que toute Perendue de pouvoir poſ- 
ſible pour operer le bien general. C'eſt 
la definition que r'oſerair nier le plus 
mal intentionne fauteur du pouvoir ar- 
bitraire. Hors de cette definition , il ne 
reſte que le pouvoir de faire le mal, 
& sil eſt des hommes aſſez pervers pour 


. ) 

1e deſirer, il weſt point de front aſſez 
hardi pour Tavouer ſans le deguiſer & 
le couvrir de la gaze des illuſions. II 
eſt donc pour le Prince, qui cherche 
la verite, un 1 sur du de- 
gre d' honnètetẽ & de perverſite des avis 


qu'on lui donne. Toure prerogative, qui 


peut devenir le moyen &operer le mal, 

qui n'influe pas ſur le caractère du Prince 
qui Pexerce ; mais au contraire en regoir 
elle-meme une influence qui la rend 


bonne ou mauvaiſe , ne peut etre une 


prerogative ni deſirable ni juſte. Elle 
n'eſt point juſte , puiſqu'elle peut leſer 
les intẽrèts qui lui ſont confiẽs, & que 


cet effet doit &tre tres- frequent en raiſon 


du plus grand nombre hommes dé- 


 praves que d' hommes juſtes : elle neſt 


point deſirable , puiſque le Prince ẽtant 
oblige de Sen remettre ſur autrui de 
Fexercice de ſes prerogarives ceux qui 


en ſont charges , tent&s ſans ceſſe de 
ſacrifier Vinterer public? a leur avantage 
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particulier, parce que tel eſt la nature 
de Fhomme fans frein, couvrent leurs 
crimes de ſon nom, & ils Paſſocient 
x des malverfations auxquelles il n'a, 
il ne peut avoir aucun interer. 

Un Monarque eſt en puifſance Fhom- 
me vertueux par excellence, parce qu'il 
Wa point Finrerer en opp ofirion avec 
aurrui. En poſſefſion un pouvoir, dune 
rickeſſe , Fune corifideration , qui ne 
craignent aucune rivalite', w_l le ſeul 
&re dans la nature ſur la juſtice ; fur 
la vertu duquel on puiſſe compter ſans 
reſerve. En effer, quelle poſition plus 
grande, plus noble, plus ſatisfaiſante 
que celle du Chef c une Monarchie bien 
ordonnee ¶ la portion la plus belle du 
pouvoir légiſlatif lui appartienr: II ne 
fair pas les Loix & il n'a point interèt 
de les faire. Au contraire, ſans ceſſe 
_ expoſe x Ferreur. par les Ilufions qu'on 
lui prepare, il pourrait, ſans le vouloir, 
faire le malheur public. Mais il jugs 


ces Loix, it prononce fur leut ſageſſe, 
paree qu'il a intèrèt quꝰ elles foient juſtes; 
Ceſt lui, dont la ſanction, ſemblable 
x Etre Supreme, devient la ſource de 
Pordre & du bonheur, en imprimant le 
ſeeau du reſpect & de la verieration 
aux Loix qui gouvernent ſes Peuples. 
Toute la plenitude du pouvoir executif 
lui eſt remiſe, parce que la Loi crarit fa 
volontẽ, on ne peut ſur cet objet egarer 
fa juſtice, qui a toujours Peroile qui 
le dirige. Ce n'eſt donc point le Mo- 
narque qui peut gintereſſer à des pre- 
rogatives „qui ne feraient yu le. ponyoir 
d'opèrer le mal. 3 00 
Mais ceux qui Pentourent , mais ceux 
qui Papprochent, mais ceux qu'il charge 
de Pexercice de. ſa puiſſance ſont dans 
une poſition bien differente;; comme ils 
ne different des autres Sujets que par 
le pouvoir qu'il leur communique ; 
comme ils ſe trouvent par tous les autres 
rapports en rivalite avec un plus ou 


\ 
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meindre nombre de leurs Concitoyens; 


comme ils ſont agires par toutes les paſ- 
ſons que cette riva litè excite; que ce 


reſt qu aux depens d'autrui qu ils peu- 
vent les ſatifaire; que c'eſt par des coups 


d autoritè qu' ils inſpirent la crainte & 
vengent les reſſentimens particuliers; que 
c'eſt par une manutention arbitraire des 


deniers publics, qu'ils peuvent accumu- 


ler des fortunes Enormes, un intèrèt im- 
 perieux les pouſſe a porter les preroga- 


tives du Prince au- delà de leur terme 
naturel, parce que c'eſt au- delà de ce 
terme ſeul qu'ils peuvent farisfaire des 
paſſions dereglees. 2 | 
Oeſt done de ambition privée des 
hommes ou des Corps, dont une Na- 
tion doit ſe garantir: c'eſt de la cor- 
ruption qui Pentoure, que le Prince doit 


ſe prelerver. Son interet autant que Pin- 
tẽrèt national demande une garde tou- 
jours exiſtante pour płotẽger Pordre pu- 
blic, & cette garde ne peut ſe trouver 


0 45 ) 
que dans la permanence des Aſſemblees 
nationales; entre les mains de ceux qui 
y ont le plus d' intérèt, & qui ne peuvent 
etre trompes. C'eſt la force du Prince, 
comme la süretè de la Nation, & Pex- 


perience ne concourt pas moins que: les 


principes, a prouver que le Trone, qui 
a toujours trouve dans les Peuples ſon 
plus ferme appui, n'a Ete quelquefois 


Ebranle que par ambition des Puiſſans. 
La permanence des Erats-Generaux 


nẽceſſiterait pluſieurs changemens im- 
portans dans la hiẽrarchie politique de 


Etat. Mais avant d' obtenir un rẽſultat 


clair & complet, il eſt indiſpenſable de 
ſe faire une idee juſte de la nature des 
Corps ou Ordres, qui cauſent tant ꝰᷣ em- 
barras. Je commencerai Par le Tiers- 
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LETTRE K X 


- Mizosv, 


Te e ne connais point Fabus 8 
ſion auſſi rẽvoltant, auſſi inſenſẽ que 


celui de Tiers-Etat. Quand les _ 


chiſlemens , Finduſtrie & le commerce 


eurent rendu au Peuple cette importan- 


ce, qui devint utile aux Rois, & le 


fit rappeller aux Afſemblees nationales, 


on lui donna une denomination qu'il 
n'avait point portée dans Porigine de 
la Monarchie alors on Pappellait la 
Nation. Mais par une ſuite de abus, 
qui lui avait ravi ſa liberté, en la lui 


rendant, en Pappellant de nouveau à 


la diſcuſſion de ſes affaires, Porgueil 
des Tyrans lui conſerva une trace de 
ſa ſervitude; on lui donna une deno- 


(47) 


mination qui emportait Videe de faveur, 


& ce ne fut que comme un tiers qu'il 


fut admis aux deliberations. des deux 


Ordres exiſtans. Aſſurẽment cet orgueil 
eętait guères gẽomètre, en donnant aw 
contenu plus de capacits qu'au eonte- 
nant , & en regardant la partie comme 
plus grande que ſon tout. 

Qu eſt- ce quune Nation 0 eſt la aa 
| lection de tous les individus qui la com- 
poſent. Toutes les petites aſſociations 
qui peuvent ſe former dans ſon ſein, 
ſous quelque denomination que ce puiſſe 
etre, ſont toujours des parties de ce tout, 
qui ne changent rien à ſon eſſence. Ce 
ſont les branches d'un arbre; quelque 
ſoit leur nombre, leur forme ou leur 
dimenſion, elles appartiennent toujours 


au tronc qui les porte & en ſont de- 


pendantes. Une grande Nation exige un 
immenſe ſervice. Ce ſervice fait naitre 
un nombre infini Cemplois. Il en eſt 
de plus ou de moins diſtingues : ceux 


0 43) 
qui commandent ſont plus eleves que 


ceux qui obëiſſent; mais tous font ſubor- 
donnes a Petre collectif, appelle la Na- 


tion; & jamais, ſous aucun pretexre , 
les interets ou les prerentions iſoles de 


ces Corps ne peuvent entrer en concur- 
rence avec l'intéret national. 

Par quelle e Errange ſubverſion Fidees , 
des Corps , qui ne ſont à la Nation, que 
comme un a vingt=cinq , prerendent-ils 
concentrer en eux-mEmes des pouvoirs 
qui rappartiennent qua elle? Par quelle 
etrange folie donne-t-on à la Nation 
la denomination abſurde de Tiers-Frar l 
comme ſi elle n etait qu'une troiſième 


partie d'elle- meme ? S'il Etait queſtion 


de diviſer une Nation en Ordres ou 


Etats, „ la nature meme de la Societe 
ren offrirait que trois. Le Propricraire | 


ou Cultivateur qui fait renaftre les ri- 


cheſles, „le Commerce qui donne la v va · 


leur a ſes richeſſes, : & Fnduſtrie qui, 
payee par ces deux Claſſes, , leur fournit 


tous 


„ — 8 _ 


N 
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tous les objets de nëceſſitè, c'utilitè ou 
c'agrẽment. Tels ſont les trois Ordres 
qui conſtituent eſſentiellement une So- 


cicte , ſans leſquels elle ne peut proſ- 
pérer, ni meme exiſter. La force pu- 


blique elle-mème lui appartient bien, 
mais men fait point une partie abſolue. 
Faire pour proteger & defendre Paſſo- 


ciation , elle eſt à ſon ſervice, mais 
elle n'en eſt point neceflairement mems- 
bre. Toute autre compoſition eſt abuſive, | 


ridicule & abſurde. 


Telles font les trois, ou, fi Pon veut, 


les quatre claſſes de citoyens, qui forment 
eſſentiellement toute nation quelconque. 
Toute denomination, tout emploi, 
toute occupation, qui rappartiennent 
point a Pune de ces diviſions, ſont abſo- 


lument &trangeres a Vaſlociation, ne 


ſcauraient avoir intérèt à la choſe pu- 
blique „& par conſequent avoir voix 
a ſes deliberations. Si la Societe les 


hd les tolère dans ſon ſein, cette 
Tome II. . "0 


N . 
' FAY = "Ws. 
a 9 a * 2 2 nar =o 1 

* 2 2 - . — * £ n 

— eel F yz. re — SI ECTS DT 

— — 21 5 s Re = * T 4 * S © _ 
—— F: 7 * 8 a 7 3 * — N 
— 2 8 * E 3 - * 
1 YZ : n 


4 2 


— — Ev es wes * * n 6 


22 — 


(50) 
rolcrance, fondèe ſur le reſpect pour 
la libert6 de Phomme, doit garreter la 
ou elle pourrait devenir nuiſible; on ne 
doit pas permettre ſur- tout que des con- 
federations factices & crrangeresa Pordre 
ſocial, s' emparent de la choſe publique, 


& n' admettent la Nation qu'en tiers à ſes 


propres deliberations. Le Clerge & la 


Nobleſſe ne ſeraient- ils pas preciſement 


dans le cas de cette hypothèſe impoliti- 
qus & ablurde? 


LETTRE XXXVII 


Mironp, 


JE ne m'étonne point que le Clergé 
ait forme, ait maintenu toutes ſortes de 
pretentions, tant que Pignorance des 


peuples leur a defendu la diſcuſſion. Il 


faudrait plutor $'ctonner , qu'un corps, 


: FT) . 

avec les moyens d'abuſer, ſe fut maintenu 

dans de juſtes limites. Le Philoſophe, ſur- 
pris Pun effet qui contrarierait la marche 
de la nature, ſerait obligè de chercher dans 
quelque circonſtance extraordinaire, la 
cauſe de ce phenomene i inconnu ;oſau's 
preſent. _ 

Mais lors du reveil de la raiſon, quand 
le peuple, frappe de ſon erreur, ouvre 
les yeux a la lumière; il n'eſt pas moins 
ſurprenant peut etre, qu'un Corps, qui 
n'a pu avoir Fexiſtence politique, que 
par Paveuglement des hommes, eſpère 
encore faire illuſion & tienne à des prẽ- 
tentions, dont lu- meme n'ignore pas ia 
Furilire. 3 | 

La Religion Chretienne ſe gliſſa dans 
les Etats, fans bruir, lentement & dans 
les tEnebres. Le premier abus du Clerge, 
fut la malverſation des fortunes de ſes 
Neophites, qui, vivant en communauté, 
Pavaient fait le diſpenſateur de leurs 


biens. Quand la Refivion devint domi- 
IF 2 


8 
nante, elle continua de precher le mé- 
pris des richeſſes & le mérite des priva- 
tions. L'ingenieuſe fable de la fin pro- 
chaine du monde vint à Vappui des pre- 
dications. Les hommes aveugles, crurent 
qu'il fallait ètre pauvre pour arriver au 
ciel. On ſe. depouilla pour enrichir PE- 
gliſe „& Pavidité meme du Clerge à 
 &approprier des richeſſes, qui felon lui 


fermaient Pentrce du Ciel, ne fur pas 


capable de derruire cet Grange. aveugle- 
ment. 

Mlais tout fut perdu } a Pepoque de 
cette barbare ignorance , dans laquelle 


fut plongee l'Europe, depuis le neu- 


vieme juſqu au ſeizizme ſiècle. Leſprir 
de guerre, d' anarchie & de brigandage, 0 


la paſſion atroce des croiſades, ce m- 
3 de ſuperſtition & d'injuſtice, con- 


fondirent toutes les idees , detruiſirent 


tous les principes, denaturerent juſqu'a 
la vertu. On ſe permit tous les crimes 


pendant ſa vie: on depouilla la veuve, 
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| rorphelin. Quand Pinſtant de tout quitter 
arrivait; on tranquiliſait ſa conſcience, 
en cẽdant le produit de tant ckiniquites 
a VEpliſe (1); à PEglife , qui oſait 
vendre la paix du juſte au ſcelérat, 
quand Pinfortune de Pinnocent &tait ſou- 
vent le prix de ce honteux march. Tout 
reſta pauvre, except le Clerge qui ſeul 
poſſedait plus que l' Etat tout entier. 
Tant de richeſſes, compoſces des 
dons impolitiques des Princes, des ac- 
quiſitions perſonnelles, des produits 
d'une pieuſe ſupercherie, avaient donne 
au Clerge une importance, que forti- 
fiaient encore Popinion & Pignorance. 
Places dans les Conſeils des Rois, re- 
verus des dignités & des fiefs, les Eve- 
ques ſe virent par- tout conſultẽs, rẽvẽ- 
rés, obéis: dans les aſſemblées natio- 
nales, le reſpect leur donnait la premiere 1 
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place; & quand elles prirent quelque 
forme, il neſt pas ſurprenant que le 
Clerge y devine le premier Ordre. 9 
Si la Religion s'crair crablie dans un 
tems de lumiere; fi Dieu avait donnee 
au monde dans le dix-huitieme ſiecle, 
on n aurait pas vu, ſans doute, ſes Mi- 
niſtres montrer tant d oppoſition entre 
leur conduite & ſes precepres. Aporres. 
d'un Evangile qui leur ordonne la pau- 
yretẽ, on ne les aurait pas vus regorger 
de richeſſes: de precepres qui leur de- 
fendent ambition & battachement au 
regne de ce monde ; - ils n auraient pas 
forme des pretenrions d'ordre politique 
dans les Etats. Ces vices furent les effets 
de ces ſiècles dbabrutiſſement qui n'ont 
eu que trop d'influence ſur les ſiecles 
qui ont luivi. 5 

Si donc, toutes ces inſtitutions vi- 
cieuſes 1 des erreurs de la ſociẽté, 
pourquoi ne les corrigerait on pas? Les 
Corps politiques, eomme les individus, 
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ont leur enfance, leur maturite. Leur vie 
polirique;a les mèmes epoques, Eprouve 
les memes inconveniens que la vie mo- 
rale de ceux- ci. Pourquoi done les So- 
ciẽtẽs, ſujettes à l'ignorance, aux erreurs 
de la jeuneſſe, ne pourraient- elles pas 
y remèdier a Page de la prudence? Re> 
fuſerait- on aux hommes reunis un droit 
que toutes les aſſociations accordent > 2 
chacun en particulier? | 

Mais, diſent les partiſans du Clerge, 
de quel droit depouiller un grand Corps 
des privileges qui font partie de ſa pro- 
pricte > On demande quels ſont ſes 
titres: & quels ſont les titres de tous 
les proprictaires, du pouvoir lui-mème, 
ſinon Pulage, la alen & la preſ- 

cription? 

Ce langage fouvent tenu, nin 
repcee, neſt cependant qu un pur ſo- 
Fhiſme. Oui, on trouveroit difficilement 
des titres aux abus de la propriete. Mais, 
pour la propriétè mème, on fixe aiſc- 
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ment ſon origine. On la ſuit dans a 
marche, on determine Te comment, le 
pourquoi chaque membre dune aſſocia- 
tion, le pouvoir lui-meme} ou des droits 
qu'il exerce. 

La Societe , forcee par fa multipli- 
cation, de demander à la terre une ſura- 
bondance de fruits qu'elle ne pouvair 
fournir ſpontanẽment, diviſa. ſes poſ- 
ſeſſions entre ſes membres. Cette divi- 


ſion eut done pour but Vinteret de tous, 


puiſque la propriete eut pour objet la 
multiplication des ſubſiſtances. La difſẽ- 
rente fecondite des familles mit d' abord 
de Vinegalite dans la race qui ſucceda. 
L'avarice accumula, la prodigualite diſſi- 
pa; il y eur des riches ; il y eur des 
pauvres. Il eſt aiſè de ſuivre cette marche 


neceflaice de POrdre ſocial, & de fixer 
au milieu de ces variations le titre des 


poſſeſſions particulieres & des owe qui 
en dèrivent. 


La Societe cur beſoin d'une foree pu: 
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blique, pour maintenir Pordre au-dedans 
& la ſurete au-dehors. Un corps, un 
homme fur choiſi pour mouvoir & di- 
riger cette force publique, & ce corps 
ou cet homme fur appelle Prince. On 
lui attribua des droits pour le mettre 
en ẽtat d' exccuter, des prerogatives pour 
le dedommager du fardeau dont il etair 
charge. Toutes ces inſtitutions eurent 
un but politique, dont on peut aſſigner 
les titres. Elles doivent etre reſpeCtces. 
Y toucher, ce ſerait attaquer Fexiſtence 
meme de la Societe. 

Que cbacun ait donné à ſes droits 
plus d'extenſion qu'on ren avait Ga- 
bord accorde, cela peut etre; cela eſt, 
fans doute; c'eſt un effet preſqu'inẽ vi- 
table des paſſions humaines qui tendenr 
toujours a ſe ſatisfaire, & ne peuvent 
guère y reuffir qu' aux depens d' autrui. 
C'eſt la abus; mais le titre, mais la 
la choſe n' en exiſte pas moins. 

Comment comparer à ces inſtitu- 
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tions fociales , une propricte. abuſi ce 
dans ſon principe, qui n'a aucun but 
relarif a Pordre ſocial, qui n'eſt propre 


_ qua lui nuire, & qui n'a d'autre titre 


que abus de Pignorance & de Pinex- 
perience des ſ{ocietes ? Comment défen- 
dre les privilèges d'un aps! qui ne 


Sempara des richeſſcs, qu'en procedant 


contre ſes propres principes, qui de- 
manda d'étre admis en renongant a 
tout, & bientòt s' empara de tout. Car, 
enfin, s'ils ſont apëtres de lEvangile, 
fi c'eſt a ce titre qu'ils ont une exiſtence 
dans tat, FEvangile leur defend la 
propricte. Ils ne peuvent ctayer fur ce 


code une propricte qu'il reprouve? A 


quoi tiennent donc ces droits, $i ne 

derivent ni de la ſocicte, ni meme de la 

religion? | 
Mais, pour ne laiſſer aucun e 


ſur cette importante queſtion, analyſons 


Thiſtoire des biens du Clergé; & fi le 
reſultat forme une evidence de mes 
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aſſertions, j Jai d'un ſeul coup aneanti 
toutes les pretentions. | 
 LU'Hiſtoire des biens ecclEfaſtiques pre 
ſente trois Epoques remarquables „& 
qui jetteront un grand jour ſur les prin- 
cipes que j'ai ctablis. 

Les premiers Chretiens vecurent en 
communauté. Un mélange de platoniſme 
& de ſtoiciſme; le mepris des choſes 
rerreſtres pour ne goccuper-que dune 
vie a venir : des vertus auſteres & ri- 
gides, telles que les pratique toujours une 
ſecte nouvelle, changerent les idées des 
nouveaux Proſelites, donnèrent une au- 
tre tournure à leurs paſſions. Tous les 
biens furent mis en commun. Cetait 
aſſez pour un Chretien d'avoir le ſimple 
neceſſaire pour ſoutenir une vie que 
ron regardait comme un exil, & cette 
Tubſiſtance journalière ctair fournie par 
la Communauté. Cectait dans Perat 
une ſorte de republique religieuſe, qu 
tout ſe faiſait à la pluralire des voix a 


1 
& dont les Pretres etaient les agens, les 
commis & les directeurs. 

Sans doute cette fraternité offre un 
ſpectacle très- touchant & trop peu ad- 
miré. Nous vantons fans ceſſe les inſ- 
titutions de Sparte. On cite Lacẽdẽmone 
comme le modele du Gouvernement le 
plus \ vertueux. Cette communautè chre- ' 
tienne Pemporte pourtant a beaucoup 
de titres. La premiere eut pour hut de 
faire des guerriers & des deſtructeurs; 
la ſeconde de rendre les hommes bons 
& humains. L'une fut le produit Fune 
legiſlation politique , Etayce des forces 
d'un tat pour s'tablir, & n'eut point 
dGobſtacles à combattre. Lautre fut Pou- 
vrage d'un ſentiment exalté, vainqueur 
de toutes les paſſions. Ecrangdre dans 
Petar, pourſuivie, rourmentce, elle ſe 
dc par ſon ſeul ehchduflülie; & 
ſous ce point de vue, le Legiſlateur 
Chretien Pemporte fur le Legiſlateur 


Grec. N 


6610) 


Ds que Lacẽdemone devint conque= 


rante , elle ceſſa d'erre vertueuſe, & 


cela dir etre. C'eſt la marche de la na- 
ture. On ne contient plus une paſſion, 
à laquelle on a donne de Pactivité. La 
Religion Chretienne ,, devenue domi- 
nante , $&rendir , acquit des richeſſes, 


& comme Sparte elle perdit cette ega- 


lite, qui avait fait le charme & le mé- 
rite des premiers Chretiens. Les cir- 
conſtances Fenrichirent ; la néceſſité la 
diviia. II y eut une Egliſe de Rome, 
une Egliſe de Conſtantinople, & nom- 
bre autres, qui toutes ſeparerent leur 
intérèt de Vinteret de leurs freres. En 
ſe multipliant davantage, il ne fut plus 
poſſible de vivre en communautè. Alors 
la neceſſire, qui dt mettre fin à tout 
Gouvernement patriarchal , modele de 


cclui-ci, la trop grande multiplication 


des Membres relacha les nœuds mèmes 
des Chreriens de la meme Egliſe. Les 
biens qui appartenaient a tous, fe divi- 
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| rent entre tous. Une portion fut pour 
FEveque , Pautre pour les Pretres ; la 
troikeme pour la Fabrique , c eſt- a- dire 
pour ſubvenir aux depenſes communes; 
la quatrieme & la phus conſiderable fut 
pour les pauvres, les veuves & les or- 
phelins. Tel fut le changement qui conſ- | 
titue la ſeconde ẽpoque; mais avant de 
Pabandonner, il eſt deux remarques el 
{entielles a faire. 
| Lapremitre, c'eſt que PEgliſe r ne s en- 
tendait point, comme aujourd hu, du 
Clerge ſeulement, mais de tous les 
Chretiens indiſtinctement; que le Pretre 
Wavait pas plus de droit que le Laic ; 
que les biens appartenaient à tous; qu en- 
fin tout ce qui concernait le culte & la 
diſcipline ẽtait decidee à la pluralit6 des 
voix de la ſocict6 route entire. 
La ſeconde eſt que, du moment que 
la Religion devintproprictaire, elle paya 
le tribur pour ſes poſſeſſions , parce que 
 Ia' propriete, en quelque main qu'elle 


Wh 
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paſſe , eſt toujours le gage de Paliment 


de la force publique, puiſque c'eſt pour 
a ſfirers qu elle exiſte. Ainſi Conſtantin 


Pagonat, en 681, remit à I'Epliſe de 


Rome une partie destribacs qu'elle payait 


depuis ſes acquiſitions, & Juſtinien Rit- 


menus lui remit le reſte. C'crair done une 
faveur, & non pas un droit. Le Prince 
 avait-il lui- meme celui de Pexempter 
d'une partie des tributs pour la faire ſup- 
porter aux autres Proprictaires? Sans 
doute non, & cet acte impolitique te- 
nait plus à la ſuperſtition qui règnait, qu'à 
la juſtice ou à la raiſon. Cette redevance 


des biens ecclẽſiaſtiques, eſt encore con- 


firmée par le canon, trop peu connu, 
de Saint Ambroiſe. Si VEmpereur veut 
un tribut, nous y conſentons : : que les 


biens ccc laſtiques paient l impõt. Sil Em- 


pereur veut Semparer des terres de PE gliſe, 
il en eſt le Maltre : qu'il les e Je 
ne les donne ni les refu ſe. 45 7 


Les 9 & les principaux Abb, 
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devenus riches & puiſlans , $/occupe= 
rent bientor des affaires temporelles, 
beaucoup plus que des choſes ſpirituelles. 
Ils entretinrent des guerriers, ſe méèlèrent 
des querelles des Rois; & ambition, 


ſtimulant leur avarice, ils s emparèrent 


des portions & des pauvres & de la 


Fabrique, & des autres Eccleſiaſtiques. 


Ceux· ci, qui ſeuls o occupaient de leur 
miſſion & des devoirs apoſtoliques, fu- 
rent réduits a un état de miſère, qui 


tomba à la charge des Peuples. La picte 


& la compaſſion, Peftet d'une vie auſ- 


tere ſur des eſprits qui avaient pour ob- 
jet de comparaiſon la conduite ſcanda- 


leuſe des Evèques, leur valurent des of- 


frandes qui les firent vivre. Mais cet tat 


ẽtait trop precaire. Levr pauvretẽ devint 


induſtrieuſe. On chercha à perſuader au 


Peuple, que la dime des biens, annexés 
aux Levites par FAncien Teſtament de- 
vait etre Egalement payee dans le Nou- 


veau. Ce fut en France que cette doctrine 
prit 
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prit naiſſance (1). La dime fut d'abord 
payce volontairement, parce qu'elle ne 


(1) Les Capirulaires recueillis par Baluze, t. 2 A 
nous inſtruiſent de la maniere dont en e les 


Eccleſiaſtiques parvinrent 2 ſe faire payer la dime en 


France. Ils firent deſcendre du Ciel une lettre de 


Jeſus-Chriſt. Par cette lettre, !Momme-Dieu menace 


les Paiens, ſes Sorciers & ceux qui ne paient pas la 


| dime, de frapper leurs champs de ſtérilité, & d'en- 
voyer des ſerpens alles pour devorer les tstons de 


leurs femmes. a 
Cette première lettre n'ayant point teuſſi ; les 
Ecclefiaſtiques ont recours au Diable. Hs le produi- 
ſent (voyer les memes Capitulaires) dans une Aſſem- 
blée de la Nation; & le Diable; devenu tou: coup 
apotre & nen » Y prend à cœur le ſalut des 


Francais. Il tiche de les rappeller a leur devoir par 


des chatimens ſalutaires. «Ouvrez enfin les yeux, 


difait le Clerge; le Diable lui-meme eſt Vaureur de 


la dernière famine. Lui-m&me a devore les grains 
dans les épis. Redoutez ſa fureur. Au milieu des 
campagnes, il a déclaré par des hurlemens affreux, 
qu 'i exercerait les plus cruels chãtimens ſur les Chre- 
tiens endurcis qui nous refuſent la dime. 

Tant d'impoſtures de la part du Clerge , prouvent 
qu au tems de Charlemagne, les gens pienx étaient 


les ſeuls qui payaſſent la dime. Si le Clergs etit eu le 


droht de la lever, aurait: il eu fare nee recougy 
a Dieu & au Diable? i | 
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5 fut pas exigẽe comme un droit, & que 
la pauvreté du bas Clergé ſollicitair 
la charité des Peuples. Mais le carac- 
tere du Pretre ſe devoila bientôt, & il 
en arriva, comme de toutes les uſur- 
pations eccleſiaſtiques. On introduiſait 
d' abord un uſage par la perſuaſion. On 
- argumentair enſuite de 1 pour re- 
tablir en droit. | SER 

La dime paſſa de France en Jealic 
avec les Carlovingiens. Les Papes cher- 
cherent alors 3 Pintroduire dans toute 
la chreriennere. Il eſt vraiqu'elle eſſuya 

8 beaucoup de contradictions. S. Ber- 
nard, S. Gregoire & tant d'autres, 
-bclareidrent contre ces uſurpations du 
Ne & ſur- tout contre 1 de 

Does richeſſes. -:.-;; 

En effet, les inſtitutions de Moile, 
faites pour le Peuple Juif, avaient été 
abolies par la nouvelle loi; &, quand 
on aurait voulu adopter ce Pescepcee il 
edit fallu Fadopter tout entier. Or, 
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Moiſe, en ine aux Levites la dime 5 


des biens &Ifrael , leur avait defendu 
avoir aucune propricts; mais le Clerge 
Chretien ajoutait ce nouveau revenu 
à des poſſeſſions deja immenſes; il Pa- 


joutait à la mine ie incpuilable « du Purga- 


+1 


Toire. 
Cepedant, les renebres SEraient trop 


epaiſſies; ; les Papes avaient pris trop 


d'aſcendant ſur des peuples i ignorans & 
credules , pour que la raiſon pùt tenir 
contre les cenſures EcclEſiaſtiques | & les 
excommunications de Rome. Ces fou- 
dres commencerent à tonner ſur tou- 
tes les opinions; & les Nations, baiſ- 
ſant la tète, s *abandonnerent ? A Puſur- 


pation la plus avide qui ait jamais ty- 


rape. le monde. 
Ce fur au milieu de ce delordre que 


le Clerge devine fi nombreux, qu'il 
devora' la ſubſtance des peuples. Dans 


les premiers ſiècles du chriſtianiſme , 


on n ordonnait c Eecleſiaſtiques que ſui- 
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vant le nombre des E gliſes ; ; etair a 
Finſtant meme d'une vacance , & non 
| autrement 7 que ſe prẽſentaient les candi- 
dats. Juſqu'au ſixième ſiècle, Pemploi fut 
inſeparable de Vordination; mais dans 
la ſuite , ambition des Eveques , qui 
* à multiplier leurs ſujets, 
les immunités accordees aux Clercs 
en augmenterent prodigieuſement le 
nombre. Tous voulaient entrer dans 
un ẽtat qui procurait tant importance . 
qui mettait hors de la dependance des 
Princes .memes. Ce furent les incurſions 
des Lombards qui donnerent lieu à 
cette innovation, & elle eut des ſuites ; 
fi curieuſes pour Forgueil du Clerge, 
qu'elles meritent qu'on s' arrete un 
inſtant. 

Tous les Pretres faits , comme je 
viens de le dire , pour ſervir une Egliſe 
vacante, e ordonnes. Lors 
du ban des Lombards, grand 
nombre de ces ordonnes furent entrals 


XS). 

nes par ce torrent; &, en perdant leur 
reſidence detruite, ils ſe virent forces 
de chercher leurs emploi & ſubſil- 
tance. Les Egliſes de Rome & de Ra- 
venne, qui Galen les plus riches, leur 
donnèrent aſyle; & ces nouveaux venus 
faretir appelles incardines pour les diſ- 
tinguer des ordonnes. Dela vint qu à 
Rome & a Ravenne, ou Puſage en 
devint frequent , tous les Pretres S' ap- 
pellerent Pretres cardinaux : mais en 
1543 , Paul III abrogea cer uſage 4 
Ravetinie, afin que cette denomination, 
reſtant à la ſeule Egliſe de Rome, lui 
procurãt une diſtinction dont on pũt 
tirer parti pour &tayer ſon élévation; 
le nom de Cardinal perdit par A la 
ſigniffeation qu'il avait dans ſon ori- 
gine, pour devenir une des premières 
dignites du monde. Ainſi le bloc, long- 
tems dedaigné, travaille par le ſtatuaire 
& faconné dans un Saint reEvere des 
Pelte, eſt elerẽ en N & do- 
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mine orgüeilleuſement ſur Topinion. 

Ce fur par la meme marche & avec 
la 7 meme. intention, que les Eveques de 
Rome 8 attribuèrent excluſivement le 
nom de Pape. Ce nom, commun 3 
tous les Eveques , Etait employ indiſ- 
tinctement pendant les dix premiers 
ſiècles de PEgliſe : on les nommait tous 
ſouverains Pontifes. S. Cyprien „Eve- 
que de Carthage, eſt plus dune fois 
appellé Pape. Jerome, Auguſtin „ Si: 
doine, Apollinaire & tant d autres „ ſe 
donnent reciproquement le nom de 


Pape. Ce ne fut quien 1076 que Ten- 


treprenant Gregoire VII ordonna le 


premier, que le nom de Pape lui {eral 
excluſivement attribue. 


Si donc les biens de VEgliſe appar- 
tinrent, dans le principe du chriſtia- 


niſme, à la generalite des Chretiens ; 
s'ils firent une manſe commune; ſi 4 
Clerge n'en fut, n'en eſt effectivement 


que Ledminifrateur > Cette propcheet 


1 
commune ne peut donner à celui qui 
en eſt PEcondme, aucun droit de repre- 
ſentation. Tour citoyen a le meme titre 
pour la repréſenter dans PAſſemblee 
nationale. Comme cette eſpèce de pro- 
priere n'eut d' autre but que Tavantage 
general, c'eſt à la generalité à juger 
de cet avantage. Si meme, avec le tems 
& les circonſtances, cet avantage public 
avait change; d' objet, nul doute que 
la igeneralite ne füt maitreſſa,! eonfor- 
memenr A tous les principes , Fcn-fhing 
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Toprzs les locictes connues "nous 


offrent des diſtinctions entre les claſſes 
des ciroyens. LInde qui paraft le ber- 


N 


Cox) 


ceau du 1 a fixe entre elles ges 
| barrieres impenctrables. La Chine, le 
Mogol , tous les Etats qui Venviron- 


nent, les ont admiſes, plus ou moins 
prononcees; & ſi dela on &avance vers 


Foccident, en jettant à droite 88 & 


gauche un Eil obſervateur, par- tout les 
aſſociations politiques prẽſentent des 


claſſes d hommes diſtinctes, & image 


de cette Nobleſſe, dont on diſeute 
aujourd'hui les nnen * 16s 


: droits 7 R — by — | 1412171 


Quelques publieiſtes ont cru que la 
kobleſſe provenait naturellement de la 


* TOY 


© propriets ; mais cette origine, dementie 


par la plapart des ſocieres, me parait plus 
combattue encore par la ra iſon & 
les principes conſtitutifs de toute aſſo- 
ciation bien ordonn&e:* La propriets 


met dé ja par elle- meme une {1 grande 
diftance entre le ptopricratre & le non- 


proprictatre', qu'en y attachant eticare 


des diſtinettons factices, ce ſerait re- 


0 7 7 5 
duire indiſpenſablemenr le non. pröpricl 
taire à Feſclavage, & VFeſclavage eſt 
un Etar contre nature. Toure diſtinction 
dans une focicte, dont Vegalite fait la 
baſe, doit etre conſentie. Une telle No- 
bleſſe ne ſerait done qu'un abus du 
riche, & ſon exiſtence ne pourrait 
S'attribuer qua ne de la bag 
rrulre; 2 . arent 

Les n ch6otraciqued) ont 
attaché la Nobleſſe au ſacerdoce. Le 
Pretre la faiſait deſcendre du Dieu qu'il 
avait invent. Auſſi faite par lui & pour 
lui, fon origine celeſte la rendit tou- 
jours le joug le plus terrible & le plus | 
difficile a ſecouer. Les Brames ne per- It 
dront leur preeminence ; — une = 
autre ſecte les ſubjuguera. | 
La Chine en fixa Pidee au merite & 

1 Pinſtruction. Cette Nobleſſe perſon- 
nelle & reelle , y fit le bonheur & la 
_ proſperite-des-peuples. Son influence 5 
fut ſi puiſſante, que deux fois conquiſe, 13 
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la Chine ſub jugua par ſes mœurs, 
ceux-IA meme qui Pavaient ee be 


Pes armes I; 


Dans nos Oba y Saad 
1055 „la Nobleſſe ſe confondit avec la 
valeur. Des Peuples uſurpateurs & igno- 
rans, avides de ſang & de depouilles, 
dũrent regarder le courage comme le 
premier: mérite, & ce merite fit la No- 
bleſſe. FVV , 


— les Francs s emgantent. des 


Gaules, la conquete établit une diſtinc- 
tion entre le vainqueur & le vaincu, & 


le ſeul uſurpateur fut Noble. Mais per- 
dant bientor laferocite de leurs ancerres, 
comme le dit un Hiſtorien (1) qui ècrivait 
ſous la première dynaſtie, ils prirent des 
Romains leurs connoiſſances politiques. 
Alors les vainqueurs & les vaincus ſe 


confondirent. Les diſtinctions odieuſes 
furent erben. Les emplois furent rem- 
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plis par election, & ib eſt bien douteux 
qu'il ait exiſtẽ, 8 la rraiſieme dy- 


naſtie, d autre Nobleſſe que celle du 
merite perl nael ; du mins nen mr 
t-il point de trace. 


>.) 


; 21 
JS . — 


Les troubles Gran: i en 


gndrenr la. deſtruction! des Carlovin- 


giens, & le  pouvoir naiſſant des Capets, 
donnèrent naiſſance à un nouvel ordre 
de choſes. Les fiefs;, ou beènéëſicesm 


comme le dit encore Auteur que ai 


citè „ etaient donnes, par Election: aux 
hommes diſtingués par leur mérite, a 


la cha rge de defendre les Peuples pen 


dant la guerre, & de rendre la juſtide 
pendant la paix. Les fiefs &taient dont la 
ſolde de cet office utile, la Nobleſſe 


perſonnelle en ẽtait Ja recompenſe. Mais 


au milieu de Panarchie- des vaſſaux & 
de la faibleſſe des Rois, ceux qui: ter 
naient ces fiefs lucratifs; les paſsèrent à 
leurs enfans. Munis des forces de Etat, 


ils sen ſervirent pour leur propre for- 


4s) 


rune. Le tems, donnant à rütapalon | 


une certaine conſiſtance, les ffefs de- 
vinrent herediraites. Par une erreur aſſez 
ordinaire aux hommes, qui ſont toujours 
conduits par les noms & non par les 
choſes, Phabitude de 1a' conſideration 
accordee aux Magiſtrats, dont les fiefs 
ctaient la folde, eonfondit aiſement les 
idces. Cette conſideration ſuivit les fiefs, 

meme entre les mains de ceux qui les 
poſſedaient ſans titre, & à qui on ne 
_ Uevait point de ſconſiderattön. Le reſ- 


pect, paſſa de la choſe à Phomme , du 


fief à Puſurpareur du fief, & la Nobleſſe 
1 hereditaire comme lui. 
Labus ne-gen tint pas IA. II marche a 
* de géant. La eonſidération ou la 
Nobleſſe, qu'on ne tenait plus de Ta- 
veu ou du choix des Peuples ; mais de 


la naiſſance, mit naturellement le ha- 


ſard de la naiſſance à la place du m- 
rite. Cette nouvelle confuſion d'idees 
augmenta le deſordre. Ce ne fur plus le 


* * 

fon poſſeſſeur du fief, qui jouir de la 
conſideration ou de la Nobleſſe. Elle 
Sᷣetendit à tout ce qui tenait à la meme 
origine: frères, neveux, couſins, tout 
fut noble, & une diſtinction factice, 
faite uniquement pour flatter la vanitẽ 
des individus, $ du dans la _ 

dice 115413 

Tels ſont les fairs qu vofffe YHiſtoires 
Le Pair Anglais qui remonte à la con- 
quète, & le Pair de France, qui compte 
depuis Caper, ne ſauraient ſe faire illu- 
lion ſur leur deſcendance feodale. En 
vain youdraient-ils attacher leur origine 
a la naiſſance du monde, jamais la rai- 
ſon ne ſe pretera à cette Nohleſſe ima- 
ginaire. L'epoque. de Phercdir& des fiefs 
eſt la ſeule ẽpoque d une meg here- 
ditaire parmi nous. 
Les fairs n'offtent donc A 1 al des 
Nobles que des moyens ſtèriles. Conve- 
nons-en, Milord, on perd plus en ſe 
defendant avec de mauvaiſes raiſons 


ny 

qu en employant la franchiſe. Au tort 
de ſa cauſe, on ajoute le tort de ſa mau- 
vaiſe foi, & au moins, c'eſt trop d'un. 
Car, enfin; en fondant tous ſes droits 
ur des fairs, on les fait d&pendre d'une 
ſimple verification , qui eſt dans les 
mains de tout le monde. Quand cette 
verification ſe toupne contre nous, il 
n'y a entètement qui tienne; ce qui ſe 

montre noir ne paraitra jamais blanc. 
Ce reſt pas que, juſqu'a un certain 
point, je ne croie la Nobleſſe excuſable. 
Elle &tair d abord de bonne foi, & elle 
devait l'etre. Des abus antiques & ſuc- 
ceſſifs lui avaient attribue des privileges 
dont elle jouiſſait ſans trouble. Elle wa- 
vait point d'intẽrèt d'en chercher 6u 
den diſcuter les titres. II ẽtaient injuſtes; 
mais cette injuſtice, dont la ſource ſe 
cachait dars la nuit des tems, devait 
leur Paraitre un droit. La pereisg la 
vanité, & l'amour des jouiſſances, for- 
tifiaient Tilation, & je ne m' ẽtonne 
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point que les premières attaques aient 
excite une oppoſition repouſſante. 

Mais quand la querelle fut engagee, 
er Pactivite de la Nation lui eur fait 


recueillir tous les fairs qui dẽmontraient 


origine abuſive de ces privilcges; quand 
on leur eut prouve quien matière de 
charges publiques, toute exemption ctair 
une injuſtice , que nul a droit d'ac- 
corder, que nul n'a droit d'obtenir: c- 
gait alin „ce me ſemble, qu 'il fallair 
changer de ſyſtème. Les Parlemens leur 
en avaient donné Vexemple. Ils avaient 
eu Padreſſe d abandonner a tems une 
: Prerogative flatteuſe, ſoutenue ſi long- 
tems, mais qu'ils ſentaient S chapper de 
leur main. La Nobleſſe, frappee de la 


juſtice des rèclamations de la Nation, 


devait egalement offrir le ſacrifice de ſes 


anten non à titre de generoſite , 


Car C'&tait ſe donner Papparence de con- 
ſerver une arme cache, mais à titre de 


droit & de juſtice. Elle aurait du pro- 
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poſer elle - meme d ancantir le moyen 


qui avait introduit des maux dont elle 
reconnaiſſait Vexiſtence. Des qu'on ne 


deſire plus les effets, on ne doit point 


Sintereſſer à Ia cauſe, La repreſentation 
Egale du Privilegie & du non Privilégié, 


devait donc Crreſollicitee par elle-meme, 


puiſque c*ctait par ce vice politique que 


le mal s'ẽtait introduit. Elle auroit du 


enfin mepriſer le ſubterfuge de voter 
par ordre, qui rend cette Egalite illuſoire, 
& entretient des doutes ſur ia bonne- 
foi. er 
C'erair perdre beaucoup, „ Pen con- 
viens, ſi Pon peut calculer comme perte 
ce qui ne nous appartient pas. Mais ce 


parti ctair toujours avantageux. On y 
gagnait l' opinion publique & la conſi- 


deration qui la ſuit; on y gagnait d'eviter 
des diſcuſſions delagreables ſur la pro- 
priẽté des fiefs; on y gagnait de pouvoir 


goffrir avec moins de defaveur a la dif- 
cuſſion du oy! qui eſt bien plus acca- 


blant 
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plant encore pour les préjugés de No- 
bleſſe , que ne le ſonr les fairs. 

Tous les hommes ſont égaux par la 
nature; - ils le ſont encore par l'aſſo- 
ciation, puiſqu'elle reſt autre choſe que 
la garantie de leurs droits reciproques. 
Mais bienrot la marche naturelle des 
choſes &tablir entr'eux une inegalité 
factice & indiſpenſable. Il faut bien que 
le plus intelligent proſpere ; que le plus 
actif amaſſe; il faut que le pareſſeux & 
le prodigue diſſipent. De ce concours 
de facultés ou de moyens divers naſt 
Pinégalité de propriété. Loin d'étre un 
déſordre, elle reſt pas moins avanta- 
geuſe a la ſociere qu'elle eſt inevitable. 
C'eſt le foyer de cette utile induftrie-qut 
fournit les commodites & les agremens 
de la vie. Contenue dans ſes bornes na- 
turelles, elle eſt au corps politique ce 
que Pexercice eſt pour les individus. 
Ceſt le principe de la vigueur & de la 
ſanté. | bo IH EEE; tr". SOR 


Tome II. 'F 
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L'intérèt de la ſociete, fa proſperite, 
fa {lirete lui font une loi d*ctablir une 
effets ne contribuent pas moins à ſon 
bonheur. Les loix forcent homme à 
etre juſte, & le petit hombre de devoirs 
quelles comprennent8 qui conſtituent la 
juſtice, forment la grande charpente de 
Pordre ſocial. Mais ce ne ſerait jamais 
qu'un. quelette ſi la vertu, qui com- 
prend toutes les actions utiles, mais li- 
bres de Phomme ſocial, ne lui donnait 
Pembonpoint, la vigueur & la vie. 

Or pour determiner ces actions libres 
vers le bonheur commun, il faut don- 
ner a. homme un mobile quelconque; 5 
= envain chercherait-on ce reſſort -ail- 
leurs que dans ſon amour des jouiſſan- 
ces. Le beau moral de Mylord Shefter- 
bury. & de ſon diſciple Ferguſon weſt 
qu'un reve en politique, dementi par la 
nature & les actions de homme. 
| homme reſt mu que par le deſir du. 


— 
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bonheur; ceſt le principe heureux de. 
toutes ſes vertus. C'erait pour obtenir 
les plus belles depouilles, ſous les yeux 
de rous les Grecs, qu' Achille faiſait à 
Troyes des prodiges de valeur. C'tair 
pour obtenir les honneurs du triomphe 
que le General Romain courait tant de 


dangers: C'eſt pour des diſtinctions & 
des rubans que PEuropeen verſe fon 


ſang dans les combats. Par- tout l'amour 
de la conſideration ,- qui m'eſt chez 
Fhomme que Pamour du bonheur, your 
pews la profperire des Empires. 
La connaiſſance de cette grande ye- 


rite diit frapper les hommes dès d' ori- 


gine des ſocictes. Linterer public fit une 
loi de la mettre en pratique. La conſi- 
deration publique, ou ce qui eſt la meme 
choſe, la Nobleſſe perſonnelle devint 
la recompenſe du lang verſe” pour: la 
Patrie , de Vinvention utile & des con- 
ſeils na Ainſi la Nobleſſe fut, 


poem? routes les ſocictẽs, un moyen 
1 
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a de © proſperite- & de bonheur. 
- Mais etait-il egalement naturel d'&- 
dhe la récompenſe au- delà du fer- 
vice? Si les enfans ne doivent pas payer 
pour les mefairs de leurs pères, doivent: 
ils etre payés de leurs bonnes actions? 
La recompenſe en ce cas ne devient- 
elle pas une exemption de bien faire? 
$i la monnoie factice des honneurs & 
des diſtinctions reſt pas moins utile à 
l« ſaciete que Veſpece reelle qui entre - 
tient la force publique; abus de Pune 
weſt- il pas auſſi funeſte, & par conſe 
quent auſſi coupable, que la diſſipation 
de Vautre? Tant de numeraire honori- 
fique, inutilement verſé, ne doit- il pas 
produire dans les Citoyens un deficit 
dbénergie, qui prepare la ruine natio- 
nale? Croyez-vous , Mylord, qu'on 
puiſſe trouver à ces raiſons des * 
victorieuſes? 
Il en eſt une pourtant, qui fort as: la 
nature des choſes, a laquelle j attache 


„ 


quelque valeur. Si je me trompois, j a- 


voue que jabandonnerais la thèſe. 

Oeſt un principe bien conſtant᷑ en po 
lrique, que le plus grand bien de la ſo⸗ 
cicte eſt auſſi la plus grande juſtice. Or 
quel eſt le meilleur gouvernement pour 
le bonheur public & particulier? C'eſt 
le rẽpublicain, ſans doute, pour tout 
Pays circonſcrit, où les interets rappro- 
ches ſont ſans ceſſe ſous la garde de 


de tous. Mais pour un Pays vaſte & 


immenſement peuplé, on les intérèts, 
 Eloignes & multiplies , demandent un 
principe unique qui leur donne le mou- 
vement & b'activité nëceſſaire, c'eſt 
ſans 'contredit la Monarchie bien or- 
donnee. Maintenant que faut-il pour 
conſtituer une Monarchie qui ne dége- 
nere pas en deſpotiſme? Lexperience 
de tous les tems a 'montre que par- 
tout où il n'y a que deux forees, le 
Peuple & le Monarque, Pun des deun 


a fini par dominer, & par conſequent 
F 3 
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par alterer le Gouvernement & le ſort 
des individus. | 10 Site's 

C'eſt d' après cette experience, a VE= 
ritable inſtitutrice des Peuples, qu'on a 
ſoupgonne la neceſſite d'un <quilibre. 
politique; qu'on a découvert qu'il fal- 
lait un moyen de maintenir l'égalité 
des forces. Mais ou trouver ce balan- 
cier politique „ ſi avantageux à la ſo- 
ciètè, fi ce n'eſt dans ſon organiſation 
meme ? Or cette organiſation politique 
nofire qu'une ſeule diſtinction parmi 
| les Citoyens qui ſoit propre 2 matnte- 
nir deux forces ſans maintenir deux in- 
rerets. C'eſt la Nobleſſe, ceſt-a-dire , 
la claſſe des Citoyens qui par leur me- 
rite ont acquis une conſideration publi- 
que, dont ils tirent un poids & une con- 
ſiſtance - particuliere; Comme membres 
de la mème fociete, ils ont un interer 
commun dans le bien-&tre. de FEtar, 
qui doit reſſerrer les liens de Punion; 
Comme branche diſtin&te de la légiſla- 


; 
\ 5 


tion, proprietaires de privileges parti- 


culiers, ils crablifſent une force mixte, 


qui influe rantor ſur la Couronne & 
tantor ſur les Communes , & devient 
le moyen le plus propre a contenir 
les divers pouvoirs dans un re 
parfait. | | 
Or, gil faut, pour la proſperite d'une 
Monarchie, un &quilibre de forces, 
maintenu par des pouvoirs diſtincts & 
pourtant unis par un lien commun; fi 
d'ailleurs, Ordre focial n' offre de diſ- 
tinction naturelle que celle de la No- 
bleſſe, c'eſt-A- dire, des ſervices recom- 
penſcs par la enen publique, il 
 Senfuir neceſſairement que la Nobleſſe 
eſt inſẽparable de la Monarchie; qu'elle 
eſt un des agens neceſſaires de fon exiſ- 
tence & de fa dure. Il faut convenir de 
la jufteſle de ce raiſonnement. 


Mais j'avoue, à mon tour, que Phe 


rédité indefinie de la Nobleſſe, eſt un 
abus auſſi ridicule que rẽvoltant. Cette 
a | | Wo 
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predeſtination politique n'eſt pas moins 


abſurde que la fatalite Mahometane.. 


r @Favance pour un merite 
qu'on n' aura peut- tre jamais; donner 


à des abſtractions, ce qui neſt di qu'z 


des realites ; attribuer au ſang, & à la 
deſcendance, ce qui n' appartient quꝰ aux 
actions; cteindre , par une prodigalite 


inſenſee, les moyens que l' Ordre ſocial 


fournit aux Sociẽtés, pour multiplier les 
vertus, & exciter leurs Membres aux 
grandes choſes; tout cela, & beaucoup 
plus encore, offrent une ſubverſion d'i- 


dees & de bon ſens, digne de Pignorance 


& de la barbarie de nos ancetres. 
Cependant, fi d'apres Vequilibre des 
forces, n<ceſlaire dans un Gouverne- 


ment Monarchique pour Pempecher de 
galterer , ſi, dis-je , Pexperience avait 


montre qu'il eſt indiſpenſable que ces 


forces ſoient ſolides & permanentes; ſi 


les malheurs, Eternellement repet&s des 
Peuples qui ont eu des Rois ou des Ma- 
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giſtrats EleCtifs, ẽtaient devenus une le- 
con inſtructive & imperieuſe pour la 
raiſon, ſerait-ce donc contrarier POrdre 
ſocial, de faire une inſtitution propre a 
Fameliorer ? Le Cultivateur prend Par- 


bre ſpontane, le prefle, & lui donne 


une culture nouvelle. Il ne va point 


contre le vœu de la nature, en amelio- 


rant ſes productions. La culture poli- 
tique, ayant le meme bur, raurait-elle 
pas les mEmes droits? 


Je trouve donc, en reſumant mes 


principes, que la Monarchie a beſoin 
d'un Equilibre de forces, & cet <quilibre 
ne peut s ẽtablir qu au moyen dun agent 


mixte, que ſon interet lie eſſentiellement 


a Pinterer Public. Je trouve que POrdre 
ſocial n'offre, parmi les Ciroyens 


qu'une ſeule diſtinction raiſonnable , 


celle de la conſideration acquiſe par ſes 


ſervices , c'eſt-A-dire, la Nobleſſe. Je 


trouve par experience de tous les tems; 
de tous les pays, que inſtabilite des 
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forces, compoſant Pequilibre. politique, 
a produit preſque toujours le déſordre, 
le deſpotiſme, ou une anarchie fu- 
neſte. Je trouve, enfin, & en dernière 
analyſe, que Phercdire de la Nobleſſe, 
en qualite d agent politique, concourt à 


la plus grande perfection du ſyſtèeme 


Monarchique; & le an e 1 eſt 
la ſupreme loi. 957 

Cette grande verire — Henne avait 
-Sabord echappe a Monteſquieu. On 
wen ſaurait douter, lorſqu en parlant de 
la Monarchie, il dit dans les Lettres 
Perſanes: Ceſt un Etat violent, qui de- 


genere toujours en deſpotiſine ou en Repu- 
blique. La puiſſance ne peut jamais etre 


egalement partagee entre le Peuple & le 
Prince. Pequilibre eſt trop difficile d gar- 


der. I! faut que le pouvoir diminue dun 


eote , pendant qu'il augmente de Hautre. 
Mais Favantage eſt ordinairement du cote 
du Prince, qui eſt d la tete des Armees. 


Lorſque des meditations plus profondes 


c wee wins ws 
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lui eurent fait combiner plus de rap- 
ports, en preparant le vaſte edifice de 


PEſpric des Loix, Monteſquieu ſoup- 


conna la poſſibilitè de cet <quilibre , 
qu'il avait cru d' abord impraticable. 
Mais, par une erreur trop: familiere a 
ce grand homme, il voulut trouver ce 
qui devait etre , dans ce qui était: il 


chercha dans les Parlemens & les grands 


Corps, ce balancier fi avantageux, quant 
on le prend dans une branche politique 
de la Conſtitution, mais funeſte en le 


fixant dans les Corps Civils. Il prepara 


la confuſion defaſtreuſe des puiſſances 
legiflative '& executive. Il fournit des 
armes aux longues & dangereuſes pre- 
tentions des: Parlemens. Ceſt ainſi que 
Ferreur d'un homme celebre produit 
ſouvent Ferreur de tous. Le reſpect du 


nom Paccerẽdite, & gagnant de proche 


en proche, elle parair enfin opinion 
publique. C'eſt un cri pouſſẽ dans les 
montagnes: toutes les vallees le rẽpètent, 
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& mille voix ſemblent dire, ce qui pour- 
tant ne fut profere que par une ſeule. 

Si Pheredite de la Nobleſſe, en qua- 
lire d' agent politique, & par conſẽquent 
limite, me parait avantageuſe A la 
Monarchie; je ſuis bien loin de confon- 
dre avec elle cette Nobleſſe indiſtincte- 
ment tranſmiſe à tous les membres des 
familles; cette Nobleſſe qui ne concourt 
ni à Pordre, ni au maintien de la Mo- 
narchie; ces diſtinctions inutiles qui 
ont pour but que de flatter la vanité 
de quelques individus, pour avilir le 
reſte. l hos 

 T'Angleterre ſeule me parait avoir 
ſenti cette prècieuſe Economie des diſ- 
tinctions. La Nobleſſe conſtitutionnelle, 
concentree dans les aines ſeulement, 
acquiere une grande exiſtence politique, 
fans que POrdre Civil en ſoit altere. Le 
Pair, Citoyen comme tous les autres, 
pour tous les actes de ſa vie, ne jouit 
de ſa prerogative que dans la Chambre 
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Haute: D'ailleurs tous les caters des fa- 
milles Nobles, reverſes dans la maſſe de 
la Nation, dont ils font partie, devien- 
nent une chaine qui lie toutes les claſſes 
de Cirayens; ils empèchent cette ligne 
de demarcation, fi fortement pronon- 
ce ailleurs, & qui detruit neceſlaire- 
ment Punion fi deſirable dans un Peuple. 
Mais je doute que la Nation Francaiſe 
arrive encore a de pareils rẽſultats. L'ar- 
bre eſt trop jeune, peut- tre, pour en 
attendre ces fruits. Aucun Peuple, ce- 
pendant, aurait plus d'intẽrẽt à adop- 
ter ce {yſteme. 1140 5 | 
. Jamais aſſociation wofffit une No- 
bfleſſe auſſi multiplièe, auſſi extraordi- 
naire, auſſi Eloignee de tout principe & 
de la raiſon, que celle qui pèſe ſur le 
Peuple Francais. Elle reſſemble à ces 
nues de ſauterelles, que les maladies 
de la nature font naitre en Egypte pour 
devorer la ſubſiſtance des hommes. L'a- 
vidite inſatiable Mun miniſtè e, toujogrs 


(94) 


corrompu, inventa en France une eſpèce 


de Nobleſſe, dont aucun Peuple n'avait 


eu Pidce , avant le quatorzième ſiècle. 
Si Pheredite indẽfinie avait introduit une 
Nobleſſe ſans autre but que de flatter la 
vanite des individus; ce fur bien pire, 
lorſqu'en la vendant à prix d' argent, elle 
devint la recompenſe de la concuſſion, 


du brigandage, de tous les vices enfin, 


qui ſeuls peuvent accumuler dans un ſeul 
homme d'immenſes richeſſes, qui ne 


viennent point par heritage. L'argent 


ſeul devint le tarif des hommes. Tous 
les emplois, toutes les dignites exigerent 


une Finance, & furent, entre les mains 


du Gourernzmenc] des moyens de cor- 
ruption, de diſſipation & d' injuſtice. On 
Eveillait dans les individus une avidité 
infatiable : on dirigeait toutes les idées, 
toutes les paſſions vers Largent; mais 
pour faire abourir au fiſc une partie du 
produit de tant d'iniquités, on attachait 


la Nobleſſe aux places que Von vendait, 


3 


& par ce trafic infime , on livrait au 
vice & à la corruption, la fortune, 
honneur & la vie meme des Ciroyens. 
Auſſi, dit Monteſquieu, le corps des 
laquais eſt plus reſpectable en France 
_ quailleurs. Ceſt un ſeminaire de grands 
Seigneurs; il remplit le vuide des autres 
Etats. Ceux qui le compoſent prennent 
Iz place des Grands malheureux, des 
Magiſtrats ruines , des Gentilshommes 
tuès dans les fureurs de la guerre. Et 
quand ils ne peuvent ſupplèer par eux- 
memes , ils relevent toutes les grandes 
Maifons par le moyen de leurs filles, 
qui ſont comme une eſpèce de fumier, 
qui engraiſſe les terres A 8 
arides; eber e 8 
Les deux ſiècles derniers: ont a-coup 
ſar triple la Nobleſſe de France. La de- 
predation eternelle des Finances, ſource 


de tant de fortunes ſubites & ſcanda- 


leuſes, y a introduit, au moyen des 
charges, tous les valets, tous les aven- 
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turiers audacieux & entreprenans, qui 
ont forme l' arme des traitans. Les ſuites 
du ſyſteme de Law Font augmentée 
— nouvelle colonie, &, fi Pon n'y 
mettait la main, Fagiorage actuel y fe- 
rait paſſer une nouvelle 9 de 
parvenus. Meni li z on 
Au milieu de cette e fange axitiloetale 
ſe trouve confondue, & comme étouf- 
fee, cette Nobleſſe antique & chevale- 
reſque, qui fut le prix des ſervices ou 
du courage militaire: à qui l'on peut, 
{ans doute, en fouillant dans la nuit des 
tems, diſputer Pheredite des fiefs, mais 
non rd deſcendance & la reelle repre- 
ſentation de ceux qui avaient merite de 
les obtenir: la ſeule, enfin, qui, fi Phe- 
reèditẽ eſt utile au maintien Nele Monar- 
chie, la ſeule qui ait un titre de prefe- 
rence ſur tout ce qui n'eſt pas mérite 
actuel. Je doute, qu'en y comprenant 
la Pairie, cette Nobleſſe, de we 
roche, excède trois cens familles. 
Bone 


( 97 ) 
D après une confuſion ſi révoltante 
* diſtinctions ſociales, il eſt impoſſible 


d'imaginer l'etabliſſement d'une pareille 


 Nobleſle , en branche politique, dans 
un Etat. Ce ſerait le moyen de donner 
| = d'importance encore à tous ces Offi- 
ces, qui en ouvrent {i indecemmenr 
Fentree. Ce ſerait fournir aux Miniſtres 
de nouveaux moyens d' abus. Ce ſerait 
manquer au premier principe politique, 
qui veut que tout ce qui participe à la 
légiſlation, ſoit eſſentiellement inde- 


pendant; ce ſerait, enfin, donner au 


Corps Politique une tète trop puiſſante 
& qui devorerait un jour ſes membres. 
Peut- tre ſerait- il naturel de rendre 
tous les ennoblis à la claſſe dont ils ſont 


fugitifs. Mais cette banqueroute à leur 
vanite ne leur ſerait guère moins ſen- 
ſible qu'une banqueroute à leur bourſe. 


Ils ſont accoutumes aux chimeres des 


titres & des cordons, & leur faibleſſe 
demande des meEnagemens. Ce ſont des 
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aveugles; mais une operation violente, 
pour les rendre à la lumière, leur arra- 
cherait des cris. Je voudrais donc qu'on 
laiſsat à leur vanité le hocher de leur 
preEminence ideale, devenu inoffenſif, 
pourvu qu'il ne donne ni droit aux dé- 
liberations publiques, ni exemptions, ni 
privilege d aucun genre; il faut laiſſer au 
tems le foin de les en degonter. 

Un Peuple qui 8 occupe de ſon bon- 
heur peut, en regenerant ſa Conſtitu- 
tion, Etablir Pordre qui lui convient le 
mieux. Sans depouiller perſonne, cette 
reẽconſtruction ſerait bien facile chez 
une Nation ou tous les moyens S' offrent 
d'eux-mèémes, tiennent a ſon organiſa- 
tion, & ſont analogues à ſes uſages & 
a ſes prejuges. Les Anglais & les Fran- 
cCais n'ont-ils pas en politique une ori- 
gine commune? N' avons- nous pas puiſe 
tous, dans les inſtitutions feodales, nos 
mceurs , nos uſages & nos prejuges? En 
| Angleterre la revolution & la reforme , 


\ 
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en donnant aux eſprirs des directions di- 


diverſes, ont varie ſans doute le point 
où les deux Peuples ſont arrives ; mais 
 Ceſt toujours dans Porganiſarion antique 
que nous avons pris le ſyſteme de notre 


Nobleſſe pour établir Pequilibre des 


forces, dont Pexperience de pluſieurs 
ſiècles a confirmè la bonte. Pourquoi les 
Francais n'y prendraient- ils pas auſſi ce 


qui leur manque? C'eſt s ecarter ſans 


doute des formes anciennes, mais pour 


les ameliorer. A quoi ſervirait aun Peuple - 


| Pexperience des ſiècles & des malheurs, 
{fi un reſpect aveugle pour ce qui fur, 
empechair operer ce qui doit ètre? Je 


ne puis afſez m'ẽtonner de toutes les 


objections tirèes du vieux tems; comme 
ſi la ſcience du Gouvernement offrait le 
phenomene extraordinaire de commen- 
cer par ol les autres finiſſent. Les Fran- 
cais ꝰaſſemblent pour reparer les longs 


malheurs, cauſes par les vices de leur 


organiſation ; &, choſe incroyable'! 
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Toutes leurs idées ſemblent encore di- 
rigees par ces memes vices ; comme {i 


Pobjer de leur reunion devait ètre une 
convention de recommencer un nouveau 
cours d'infortunes. 

Il faut, diſait Monteſquieu, mainte- 
nir Pequilibre entre le Prince & le 


Peuple, pour que la Monarchie ſubſiſte. 
La ſeule experience inſtructive a ce ſujet 


eſt celle de VAngleterre, ou, fans les 
inconveniens de la feodalite, une No- 
bleſſe-Citoyenne opere cet effet politi- 


que. La F rance ſe tourmente pour ſou- 


tenir un Edifice dont le poids Pecrale, 
& elle a dans ſon ſcin ce meme levier 


politique, ſi utile a PAnglerterre. Il n eſt 


queſtion que de gen ſervir. 5 
Alors la Nobleſſe chevalereſque celle 
qui exiſtait avant le quatorzième ſiècle, 
cC'eſt- A- dire avant les annobliſſemens par 
argent, offrirait trois cent familles peut- 


etre, y compris les Pairs , dont les 


ainẽs leuls formeraient la Nobleſle conſ- 


ͤ—æmXũUͤ3ÜU— U : — — ́ —— — —— 
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titutionnelle. C'eſt cette Nobleſle , qui 
etablirait dans la machine politique, cet 
Equilibre de forces, n&ceſſaire à fon 
maintien. C'eſt la ſeule inſtitution qui, 


en produiſant le bien, ne 1eſerait les in- 
tẽrèts de perſonne. Le Prince conſer- 


verait toujours fa prerogative derre la 
ſource des ignites „& d*clever le mé- 
rite & les ſervices à cette Nobleſſe conſ- 
titutionnelle. Chaque individu, en gene- 
ral, aurait Peſpoir d'y Cre admis en 
s' en rendant digne : les proches de cette 
Nobleſſe auraient de plus leurs droits 
d'héréditéè, & les Annoblis leurs titres. 

Ces titres vains pour la conſtitution 


ne le ſeraient pourtant pas pour la So- 


ciété, & les petites vanitès d uſages en 
ſeraient le revenu. Ne voyons - nous pas 


en Angleterre le titre de Chevalier, qui 


reſt rien aux yeux de la Conſtitution, 


flatter pourtant Pamour- propre dans les 


details de la vie? Mais des avanrages 
inappreciables ſeraient la ſuite de cet 
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* On aurait aneanti cette 
Nobleſſe venale & honteuſe, qui cor- 
rompt la Nation, en faiſant de Pargent 
le ſeul mobile de ſon activite ; qui ore 
> PInduftrie & au Commerce leur proſ- 
perite , en leur enlevant ſucceſſivement 


toutes les fortunes qu'ils ont procurces. 


On aurait cteint ces prejuges funeſtes, 
qui livrent la nombreuſe claſſe des 
Gentilschommes a une inutilité ſtẽrile ; 
qui, en les privant des reſſources W 
honnere Induſtrie, ne leur laiſſe q 

Pintrigue & la convoitiſe des — 


publics pour ſe procurer des jouiſſances. 


On aurait enfin abattu cette barrière 


odieuſe, qui aliene les Citoyens, en les 


8 Tous les cadets des familles 
nobles, tous les Titulaires de diſtinctions 
factices, appartenant eſſentiellement aux 
Communes, ſeraient obliges de ſe tour- 
ner vers le Peuple, pour obtenir de la 


conſideration en le repreſentant. Ils ſe 
verraient donc forces de meriter ſon eſ— 


R 3 


time, & cette heureuſe neceſlite , rap- 


prochant homme de homme, ſerait 
la ſource du bonheur de tous. 

Te ſais que ces idces neuves revoltent 
cd'abord des hommes, accoutumes à une 
exiſtence de préjugẽs & d abus. En pro- 
poſant cette organiſation nouvelle, tous 
ceux qui ne partageraient pas les pre- 
mières places » fe croiraient d' abord 
avilis; mais ils finiraient par ſentir, que 


le titre de Citoyen eſt toujours le pre- 


mier & le plus honorable. D'ailleurs, 
voit-on en Angleterre que nos cadets 
y perdent de la conſideration que le 
prejuge attache neceſſairemenrt aux po- 
ſitions diverſes dans la Societe ? Ah! 


qu'on gen fie à la faibleſſe humaine. La 


richeſle, la naiſſance ẽtabliront toujours 
entre les Citoyens des diſtances factices 
aſſez grandes, ſans que la Loi les con- 
ſacre. La Loi doit les voir Egaux, pour 
que les mœurs n'crabliſſens pas une inc- 


galitè monſtrueuſe. | 
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Lembarras des Francais „au ſujet 
des ſuffrages par ordre ou par tcte, les 
querelles que cette queſtion excite, qu'elle 
excitera peut- tre encore, ne viennent 
que du vice d' organiſation que l' abus a 
introduit, que Puſage fait adopter. Tel 
eſt Peflet indiſpenſable de toute erreur 
qui $introduit en Politique. Des qu'on 
néglige les baſes naturelles de Paſſocia- 
tion, qu'on y mele des inſtitutions ſans 
rapport, Penſemble ne ſaurair exiſter ; 
en vain on veut amalgamer des matières 
fans affinite , elles ſe repouſſent au lieu 
de &artirer , & la diſſolution eſt le ſeul 
rẽſultat qu'an puiſſe mne 
eſperer, TD 


( 105) 
Une Religion eſt admiſe dans un 
Etat. L'office de ſes Miniſtres eſt d'y 
prendre ſoin des ames, & cet emploi 
metaphyſique n'a pas la moindre affinits 
avec les ſoins que le Gouvernement, 
qui la ſouffre, prend de ſes interers tem- 


porels. L*Evangile fait de cette verite un 
precepte a nos Pretres; & il ne le fe- 


fait pas, qu'elle n' en ſerait pas moins 


Evidente. Le Prètre n'a donc aucun 
titre pour ſe mEler des affaires d'une 
Nation. En qualité de Prètre il n'eſt point 


Citoyen, puiſque ſon Royaume reſt 
point de ce monde; en qualite PAporre, 
il n'eſt point Citoyen, puiſque ſa miſſion 
eſt Haller par le monde enſeigner les Na- 
tions, & que Chriſt n' en voulut faire 
que des Coſmopolites. En qualité de 
Pretre enfin, il ne peut former un Ordre 


politique dard PEtat. Ces verites, ſans 
les appuyer de mille autres, me paraiſ- 


ſent inconteſtables. 
Mais le Pretre poſlede une partie des 
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proprietes qui neceſſitent Pexiſtence de 
la force publique 3 ; il doit en raiſon de 
ces propriet6s , le contingent propor- 
tionnel neceſſaire? à ſon maintien. Or, 
fla ſomme deſtinèe au maintien de la 
force publique doit etre-conſentie par 
tous les Proprictaires , tant que la Na- 
tion lui abandonne cette propriete , il 
ne peut Ctre impoſe , eomme tous les 
autres Proprictaires , ſans ſon aveu & 
fa participation: il. eſt donc membre 
eſſentiel, par lui ou par ſon Repreſen- 
tant, de VAſſemblee nationale, faite 
pour prononcer ſur les interets de la 
Communauté. C'eſt donc en qualitè de 
Proprietaire ſeulement, qu'il peut & 
qu il doit y ere appelle. Cette diſtinc- 
tion, toujours confondue par le Prètre, 
eſt de la plus grande importance. 

Un Etat eſt ou Pémocratique, ou Mo- 
narchique; tout autre eſt d'une organi- 
ſation monſtrueuſe , puiſque c'eſt nẽceſ- 
ſairement un de ces deux Gouverne- 
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mens, degenere en deſpotiſme d'un FR 
ou de pluſieurs (1). La Democratie 
pure ne comporte qu'un Ordre de Ci- 
toyens. La Monarchie en ſuppoſe plu- 
ſieurs. Sans cela, le Peuple & le Mo- 
narque, toujours en activitè pour aug- 
menter leurs droits reciproques, ne pour- 


naient reſter long- tems dans une tenſion 


auſſi violente, & Etat ẽprouverait bien- 
tot les convulſions de Panarchie , ou 
la mort du deſpotiſme. Il eſt de la na- 


ture de ce Gouvernement que des Corps 


diſtincts y diviſent les interers ; qu' ils ſe 
ſervent mutuellement de cenſeurs & de 
digues , & que de cet Equilibre naiſſe 
le bien commun, comme la ſante de 
PFequilibre des humeurs. Or, comment 


cette diſtinction  s <crablircelle dans un 


i. 3 it —— 


(.) Rome ne dut fa perte qu'à Vignorance de ce 
principe. Tout homme qui y reflechira, trouyera dans la 


— 2 1 


diſtinction des Ordres de Patricien & de Pleb&ien , la. 


cauſe de ſa ruine. C'eroit les deux baſlins de la balance 
ſaus balancier, | | 
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Etat? Comment ſe fait- il que des hom- 
mes tous nes Egaux, tous aſſociẽs avec 
les memes droits, ſe trouvent IEpares 
en claſſes diſtinctes? Il n'eſt qu'une 
maniere de Poperer. L'homme dont la 
ſageſſe augmente le bonheur de ſes Con- 
citoyens, celui dont la valeur fait leur 
conſervation, dont les dEcouvertes dou- 
blent leur induſtrie, & par conſẽquent 
leurs jouiſſances, tous ces hommes re- 
coivent en conſideration le prix de leurs 
bienfaits. Cette conſideration prend le 
nom de Nobleſſe, elle forme la ſeule 
_ clafle d'hommes diſincts qu'il ſoit poſ- 
ſible d imaginer naturellement parmi des 
tres Egaux & raiſonnables. 

Or, il eſt abſurde de ſuppoſer parmi 
des Citoyens eſſentiellement Egaux au- 
cun autre titre de diſtinction que celui 
du mcrite & des ſervices rendus; il ne 
peut donc exiſter chez un Peuple que 
deux Ordres de Citoyens, la Nobleſſe 
& les Communes. Tour Proprietaire , 
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ou ce qui eſt la meme choſe, tout 
Citoyen, doit done indiſpenſablement 
appartenir à Pune de ces deux Claſſes; 


qu'il ſoit Pretre ou Soldat, qu'il ſoit 


Agriculteur ou Magiſtrat, ces fonctions 
particulières, civiles ou myſtiques, n' ont 
aucun rapport avec la capacité politi- 
que qui appartient a tous les Proprié- 
taires, de voter fur Pinteret commun, 
d'y voter comme le commun des hom- 
mes, ou dy voter comme ayant deja 
bien merits de la Patrie. C'eſt d'après 
ces principes, que PAngleterre, en or- 
ganiſant ſa Conſtitution, abolit des diſ- 


tinctions dangereuſes, inventces par Por- 
gueil & Tabus de Pignorance ; car en 


morale comme en phyſique , plus on 
multiplie les roues, plus on multiplie 
les frottemens & Vembarras. C'eſt o après 
ce principe que le Clerge, qui, comme 
en France, $ctait trop mele des affaires 
politiques, fut ramene à ſa qualité de 
Proprictaire, & comme tel incorporé 
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dine? une des deux claſſes de Citoyens. 
Dans Panarchie féodale, les Eveques 
comme les Nobles, avaient ete inveſtis 

de fiefs: ces fiefs Etaient devenus here- 
ditaires. Il parut naturel de les incor- 
porer à Ordre que leur propricts de- 
ſignait, & les Eveques fiegerent dans la 
chambre des Nobles. On radmir point 
dans les Communes le reſte du Clerge, 
& je crois que Pon fit bien; car alors 
ne formant point un Ordre ſepare , leur 
interer ẽtait marie avec Vinterer general, 
il ne pouvait jamais etre particuliè᷑rement 
leſe, tandis que par-la on prevenair 
Pinfluence toujours dangereuſe, quand 
elle eſt puiſſante, d'un Corps qui, plus 
que les autres, domine par opinion. 
La France ſerait-elle moins ſage que 
PAngleterre, quoique éclairèe par un 
faiſceau de lumieres bien plus confide- 
rable que celui qui guidait l'Angleterre 
alors, quoiqu'inſtruite encore par Pex- 
perience de ſes voiſins ? Pourrait - elle 


„ 


ne pas ſentir toute la juſteſſe des prin- 


cipes que Jai analyſes, & en les appli- 
quant, ne pas appercevoir que c'eſt de 
cet Ordre contre nature que naiſſent 


tous les embarras? Si elle neglige une 


reforme ſi importante, elle cterniſera 

à jamais ſes querelles, & au lieu de 

batir tout un wp une Edifice ſolide, 

elle ne fera qu'un replarrage dangereux 

& peu sur. 

Le Clerge lui - meme aurait - il une 
raiſon valable de $'y oppoſer? Quel 


eſt ſon titre pour ſieger aux Etats-G 


nEraux? Sa Propriete. Or, Sil eſt incor- 


pore dans la Nobleſſe, fa repreſenta- 


tion ne ſera · t- elle pas abſolument la 
meme pour la defenſe de ſes interets ? 
Ne ſera-t- il pas meme plus à Fabri des 
attaques qu en formant un Ordre ifole , 
puiſque en joignant ſes interers a ceux 
de la Nobleſſe, ils acquerent par-la une 


nouvelle protection; au lieu que comme 


Ordre ifole, il pourroit ſe voir plus 


n 
fortement chargé par la reunion des 
autres Ordres. Car en vain gen fierait- 
1] a la pretendue loi du vero apparte- 
nant a chaque Ordre; cette loi n'eſt 
qu'un viee de plus qui devrait etre 
Elague, puiſque ce droit abuſif pourrait 
arrèter toutes les deliberations, & jetter 
Etat dans une inertie funeſte. D'apres 
tant d' inconveniens d'un core , tant 
d'avantages de autre, je ne puis me 
defendre de croire que la reduction des 
trois Ordres, en deux ſeulement, ſera 
une des premieres operations des Erats- 
Generaux. | 


LETTRE XI. 


1 


LE ſyſteme de la. r&duction des 
Ordres en deux chambres offrirait aux 
Francais 
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F rangais un moyen bien facile & bien 
ſimple d' ẽtablir la Conſtitution la plus 
ſolide. La Chambre Haute, compoſce 
des aines des familles „ Ceſt-a-dire de 
la ſeule Nobleſſe conſtitutionnelle, laiſ- 
ſerait les Communes ouvertes à toutes 
les claſſes de Citoyens. Alors ces pre- 
jugés funeſtes qui diviſent la Nation 
tomberaient neceſſairement avec les 
diſtinctions odieuſes qui les firent naſtre: 
alors plus de preponderance particuliere, 
& par conſẽquent plus de motif de di- 
viſion. La Nation formerait une grande 
chaine, dont un anneau ne pourrait 
etre touché, ſans que Vimpreſlion: ne 
ſe communiquar à tous les autres. Mais 
pour que Pharmonie füt parfaite, les 
deliberations des deux Chambres ne de- | 
vraient point ètre en oppoſition. Puiſ- 
qu' alors la Nation ne refſiderait eſſen- 
tiellement que dans les communes; que 
les Nobles & le Prince ſeraient, pour 
ainſi dire, deux cenſures pour imprimer 
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à ces deliberations le plus grand carac- 
tere de ſageſſe. Ceſt aux Communes 
que toutes les affaires devraient etre 
miſes d'abord en deliberation pour paſ- 
ſer enſuite à la Chambre haute & de- 
1k à la ſanction royale. Si Vex&cution 
demande la celerite, la légiſlation exige 
au contraire la prudence la plus con- 
ſommee. Quand un objet aurait été 
diſcute par les Repréſentans de la Na- 
tion, quandParrete ſerait fait, en paſſant 
à une ſeconde diſcuſſion, dans une 
Chambre on les memes paſſions n”agi- 
raient pas, il ſerait bien difficile qu'on put 
ſe laiſſer entrainer par la meme erreur, 
ſuppoſe qu'elle edit influe ſur la pre- 
miefe dEliberation : & quand on ima- 
ginierait que les deux Chambres euſſent 
te trompees , le Prince en le calculant 
dans ſon conſeil, ſerait maſtre en der- 
nière analyſe de rejetter un arrete pro- 
duit par une fermentation momentane 
ou une chaleur aveugle. Ceſt A cette 
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3 ſage & bien combine que 
PAngleterre doit fon bonheur & ſa 
proſperite.. La couronne, il eſt vrai, 
a toujours exerce {ur les Chambres une 
influence, finon dangereuſe pour la 
Conſtitution, du moins propre à porter 
trop loin la prerogative royale. Les 
Miniſtres ſe ſont trop permis les moyens 
de corruption, & la complaiſance du 
Parlement a été trop loin ſur la liſte 
civile qui en a fourni les moyens. Vous 
vous rappellez peut-ëtre ce que je diſais 
A ce ſujet au Lord Chancelier. Je wai 
pas perdu de vue cette motion, & je 
regarde cet obſtacle à la corruption 
comme infaillible. C'eſt aſſurẽment no- 


tre manière de voter qui a introduit la 


corruption. Les Miniſtres ſe ſont bien 
gardes de ſe prerer à un changement. 
Cette maniere de diviſer la Chambre 
met trop ſous les yeux des Miniſtres, les 
votans des deux partis. Ils tiennemt par- 
A leurs penſionnaires en reſpect, & s 'al- 
H 2 


RX 
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ſurent du bon emploi de leur argent. 
Mais croyez- vous qu'il en ſerait de 
meme” du vote par une fève blanche 
ou noire. L' homme aſſez corrompu pour 
vendre ſa Patrie au Miniſtère, a tou- 
jours deux i intérèts, Vintcret de la choſe 
publique & Vinterer de la choſe privee. 
On fait taire Pun par Vautre , c'eſt-à- 
dire que pour le moment on facrifie 
un avanrage moindre & Eloigne, à un 
avantage preſent & plus grand; mais 
quand une fois on aura regu le prix 
de la corruption, & que, ſans que le 
Miniſtre puiſſe le verifier , on ſera dans 
le cas de concourir au bien genéral; 
n' eſt- il pas Evident qu'une partie de ces 
hommes avides ſera rendue au ſenti- 
ment de la choſe publique; que le Mi- 
niſtre trompè dans ſon attente, & ne 
ſachant ſur qui faire tomber ſes {oup- 
cons , gardera par la ſuire un argent 
dont il ne ſaurait aſſurer Pemploi. La 
corruption tombera nëceſſairement faute 


7 
de ſũreté pour le corrupteur. On ſe 
guèrit difficilement des mauvaiſes habi- 
tudes, mais les Francais qui n'en ont 
que de nouvelles a former, ſeraient bien 
coupables de ne pas les prendre bonnes. 


D'ailleurs leur organiſation meme leur 


fournit un autre frein à la corruption, 
qui ne ſaurait exiſter en Angleterre. Si 
j'ai fortement appuyè ſur le danger des 
deputations aux Etats-Generaux de la 


part des Etats des provinces, fi Pai de- 


montre combien le droit d' election doit 
etre conſerve au Peuple dans toute ſon 
integrite, il en eſt pas de meme de la 
cenſure à exercer ſur la conduite de ces 


membres aux Etats-Generaux. Le Peu- 


ple weſt point à portce d'en apprendre 
ou d'en connoitre les détails. Mais ſes 
Repreſentans particuliers dans la pro- 
vince, ce Corps fair pour veiller ſans 
ceſſe à ſes interers, peut avoir les yeux 
toujours ouverts ſur la manière dont 
ils rempliſſent leur miſſion; il peut ſans 
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inconvenient Ctre revetu du droit de 
rappeller un membre ſoupconne de tra- 
hir les interers de ſes commettans, & le 
faire remplacer par celui qui, à Pelec- 
tion generale aurait, apres lui, r&uni le 
plus de voix. A ces ſages diſpoſitions, 
on en ajouterait une dernicre relative x 
la durce de la procuration des Depures. 
C'eſt un grand vice en Angleterre d' 
lire des Membres pour ſept années. Il 
vaut la peine pour le Miniſtère de faire 
de grands ſacrifices pour s'aſſurer de 
ceux qui dominent pour un terme ſi 
long. Sil fallait rẽpèter plus ſouvent 
ces depenſes, ou elles deviendraient 
trop fortes pour le Gouvernement, ou 
bien elles devraient ſe r&duire de ma- 
nière à n'etre plus de poids a Pempor- 
ter ſur Phonneur des Citoyens. Il con- 
viendrait de n'clire que pour trois an- 
nEes ; puiſque ce terme ne ſerait ni aſſez 
long pour preter' a une corruption ſou- 
tenue, ni aſſez repere pour devenir a 
charge aux Electeurs. f 
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Telle devrait @re Vorganiſation des 
Etats - Generaux. Mais de cet Ordre 
nouveau. naitrait naturellement pour les 
Etats provinciaux la Conſtitution la plus 
favorable a Punion publique. Ils ne for- 
meratent qu'une ſeule Chambre, ſans 
aucune diſtinction d' Ordre, ni de per- 
ſonnes. Puiſque ces Etats ne participe- 
raient point au pouvoir legiflatif, les 
Membres de la Chambre Haute wen 
feraient point partie, & cette exclu- 
ſion, bien déèdommagèe par le droit 
hereditaire d' etre Membre du Corps 
legiſlatif, ſervirait pourtant a affaiblir 
les effets de cette prerogative. Par- tout 
& toutes les parties de la Hicrarchie 


politique ſe ſerviraient à ce moyen de 


Cenſeurs ou de digues. 
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CTETTRE--KXLT. 


Mi onp, 


Nous ſommes arrives, non à la pre- 
mière des queſtions politiques, mais a 
celle dont Vinfluence plus directe, pro- 
duit des effets plus ſentis: c'eſt celle de 
Pimpòt. Je ne me permettrai de vous parler 


ni de ſa quotité, ni de fa rë partition, ni 


des moyens de le diminuer ou de le 
changer. Il faut ſur cela ꝰ en remettre a 
la Nation. Linterert qui touche chacun 
de ſi pres ſera un eveille ſuffiſant & un 


guide auquel on peut ſe fier. 


Peut-ëtre meme les Citoyens éclairés 
ont- ils lieu de craindre que cette ma- 
tière ne faſſe grand tort aux autres; 
que ramaſſant toutes les attentions, elle 
ne les derourne des cauſes pour les fixer 
excluſivement ſur les eflets. 


1 

Malheur a la Nation fi Pinteret mo- 
menrane Paveugle , fi elle ne commence 
pas par conſtituer ſa liberte publique & 
civile avant de traiter de leurs abus! Le 
torrent ravage & detruit, Pen conviens; 
{es degars ſont terribles & urgens; mais 
toutes les digues ſont impuiſſantes & 
vaines, c'eſt Fecluſe faite pour derourner 
les eaux a ſa ſource , qu'il faut lever; 
c'eſt e ui procurant des echapes, en 
diminuant ſa maſſe, en diviſant ſes for- 
ces qu'il faut arrèter & les maux actuels 
& les maux poſſibles. 

Qui peut calculer tous les evenemens, 
& le choc des opinions, & Paigreur des 
partis & l'oppoſition des intérèts pri- 


ves? Qui peut prevoir & le rẽſultat des 


debars, & les intrigues des vues parti- 


culières, & la nèceſſitẽ peut · tre de 


tout interrompre ? O Francais, qu'une 
precipitation aveugle ne vous porte pas 


c'abord vers le ſeul objet qui force 
eſſentiellement votre reunion, Com- 
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mencez par vous aſſurer une liberté 
politique & civile. Profitez du bienfait 
que vous offre un Prince juſte. Le deſ- 
potiſme eſt un monſtre qui devore, mais 
fa fureur meme eveille ſur le. danger ; 
mais Pariſtocratie, plus dangereuſe, eſt un 
mal qui ronge; la forme exterieure d'un 
Peuple exiſte quelquefois encore , alors 


meme, queen le touchant , il va tomber 


en pouſſière. Tous les points qui doi- 
vent vous donner une conſtitution ren- 
contreront des intèrèts, des oppoſitions 
diverſes. Il en naitra des querelles diffi- 
ciles peut · ètre a concilier. Mais elles 
ſeront terminables & terminees , tant 

| . yo A SES 
que la queſtion de Pimpor ſera a re- 


ſoudre. C'eſt la troupe de reſerve placee 


derriere les rangs avec la bayonette, & 
qui toujours empechera la fuite. Une 


fois Ecartee, il n' exiſtera plus pour vous 
de point commun de raliement. Tous 


les Ordres n*<couterone plus que leurs 


Prejuges , que Veſprit de corps. Vous 
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payerez, vous vous ſéparerez, & votre 
ſort ſera pire qu*auparavant. | 
En effet, ſi Feſprir de vertige egare 
aſſez les Membres pour negliger cette 
marche qu'indique la raiſon, je vous le 
dis d'avance, Mylord, & n' oubliez pas 
ma prediction, tous ces grands mouve- 
mens ſeront l'enfantement de la mon- 
tagne. De ce diſcernement dependra le 
ſort de la Nation: heureuſe & libre, ſous 
le plus puiſſant Monarque du monde, 
ſi elle prend ſes deliberations dans leur 
ordre naturel & raiſonnable; malheu- 
reuſe & vouce à un deſpotiſme ariſto- 


cratique ſous un Prince tyraniſe lui- 


meme , ſi Vimpor eſt le premier objet 
{ur lequel elle delibere. 

Cette grande verits politique frappe 
tellement ma tète, qu' encore que j'aie 
trace pour Pimpor & la dette publique, 
un plan économique & peut - Etre d'un 
très. grand avantage, je rai pu me re- 
ſoudre à vous le communiquer. Comme 
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fi une correſpondance faite pour le ſe- 
cret de l'amitié, pouvait avoir une in- 
fluence quelconque. Mais tel eſt Vefler 


d'une imagination exaltẽe. Juſquꝰ aux 


penſces, qui ne doivent jamais erre que 


des abſtractions, tant qu'elles ne ſont 


pas publices , nous effrayent par Pidee 
ſeule du mal qu'elles pourraient faire. 
Et je regarderais comme un crime de 
leze- libertẽ publique, ſi je me permet- 
tais de cooperer, meme en penſce, au 


danger qui menace le plus cette Nation. 
Adieu. 


LETTAR XLIE 
Miroxp, 
D'ApRESs les dangers effrayans qui 


menacent la Nation, & dont je vous 
parlais dans ma derniere, au ſujet des 


(1255 
impors ; il ne lui reſte, ſi elle eſt lage; 5 
ſi elle deſire vraiment ſon bonheur, 
qu'un parti ſimple, & qui tranche toutes 
les difficultẽs du moment. Sa premiere 
operation doit ètre d abroger generale- 


ment tous les impôts & de les recréer 


pour année ſeulement. Par-la la choſe 
publique ne ſouffrira point, & elle ſe 
-procurera tout le tems nẽceſſaire N 
ſes diſcuſſions. | 

Entre ces points à decider ; il en eſt 
trois Fune grande importance, & qui 
devront fixer ſingulièrement les atten- 
tions. Le premier regarde PArmee , le 
ſecond le droit de guerre & de paix, 
le troiſieme la direction des deniers pu- 
blics. 13112 
Envain ou imaginerair les plans les 
— ſages, les plus economiques , {i les 
revenus de Etat reſtaient entre les 
mains du Miniſtere. La reſponſabilité 
meme des Miniſtres ſerait piutor , dans 


ce cas, une maniere de ſe tromper ſoi- 
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meme, qu'un frein reel a la diſſipation. 
Comment fixer un point invariable de 
cenſure ſur leur conduite, dans une ad- 


miniſtration {i compliquèe, dans des 


emplois d' argent {i multiplies, ſi nom- 
breux, qu'il eſt phyſiquement impoſſi- 
ble qu'une grande Aſſemblee en acquere 
la connaiſſance deraillee autrement que 
par le moyen de Commiſlaires ? Encore 
ces Commiſſaires ſeraient- ils facilement 
Egarés. N'a-t-on pas vu les Miniſtres 
des Finances rendre à la Nation des 


-compres ciconſtancies , {pecieux meme, 
tandis que les refultats ſont en oppoſi- 


tion directe. Si des hommes employes 
dans l' Adminiſtration, ordonnateurs de 
ces depenſes memes , ont Part de pre- 
ſenter des compres qui embaraſſent leurs 
propres Collegues ; quel avantage au- 
raient-ils pas, en mettant | immenſe 


Etat des Finances ſous les yeux d'hom- 
mes qui n'en ont point Phabitude, & 


qui ne ſauroient en ſaiſir que le vaſte 


„ 
enſemble ? Cette maniere de rendre les 
comptes d'une grande Nation m'a tou- 


jours paru une forme vaine, en la con- 


ſiderant comme moyen économique. 
Elle reſt propre qu'a montrer à la Na- 
tion ſes depenſes & non a faire con- 
naitre Pemploi de ces depenſes. D'ail- 
leurs, quand on ſuppoſeroit des Com- 
miſſaires aſſez habiles pour ſaiſir tous 
les details, le Miniſtere n'aurait-il pas 
mille moyens d' ẽgarer leur raiſon , & 
de ne leur faire voir dans Pemploi des 
fonds que celui qu 'on voudrait quils 
viſſent. | 

Il weſt en Adminiſtration” qu'un 
moyen d' empècher d abuſer, c'eſt de 
ne point laiſſer lieu à Pabus. C'eſt à 


celui qui paye A faire Pemploi de ce 


qu'il paye, parce que lui ſeul a interer 
A ce que cet emploi ſoit juſte & point 
abuſif. Il eſt un autre principe en Ad- 
miniſtration, non moins Evident ; C'eſt 


qu'en ſimplifiant les operations on di- 


( 
minue les depenſes. Voila donc les 
deux points à reunir , & Porganiſation 
des Etats - Provinciaux en fournit les 
moyens. 

I' Armée, quelle que ſoit ſa quotité, 
peut etre diviſce , & chaque diviſion 
attachèe à une Province; une grande 
partie des autres dẽpenſes publiques eſt 
relative à Verar civil ou aux travaux pu- 
blics des Provinces. II eſt donc ſimple de 
charger les Etats · Provinciaux de ces 
depenſes reſpectives „& cette charge 
Jointe a celle de la perception de Vimpor 
ſupprime les Fermes en grande partie, 
Evite, les tranſports de deniers & les 
frais qu'ils entrainent , diminue de moi- 
tie les charges des Peuples „ ſimplifie 
les comptes du Contr6leur-General , & 
lui ore, les moyens d'illuſion. Chaque 
Miniſtre Waurait alors que emploi des 
fonds indeterminẽs 8 non appliques a 
une Province particuliere, & cette geſ- 
my tion 
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tion, circonſcrite | ſerait aiſement éclai- 
12 | 

Par cet ordre nouveau, l Armee qui 
eſt, qui doit etre eſſentiellement ſous 
les ordres du pouvoir exècutif, ne ſera 
pas moins ſous la main de la Nation 
qui la paye. Comme chaque diviſion 
{era fixe dans la Province à qui elle 
appartient, elle apprendra aiſement que 
ſon emploi ne conſiſte que dans la de- 
fenſe de la Patrie; & lorſque la Guerre 
la forcera de quitter ſes foyers, cette 
marche prevue > connue de tous, ne 
pourra etre dangereuſe ; quand meme 
on voudroit ſuppoſer dans  Vayenir un 


Prince plus ami de ſes paſſions parti- 


culières que de la liberté de ſes Su- 
jets. 
Cette 9 elle meme | 3 
rare, fi la Nation eſt conſult&e ſur les 


Cuerres. Un grand Peuple, quand il 


jouit de la liberté, eſt rarement dans le 
cas Fen entreprendre. Si Fon cherchait 
7 ome II. 
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4 
routes les Aſs de celles que la Frafiee 
a ſoutenues depuis cent ans, on les 
trouverait dans les erreurs , les paſ- 
ſions & Pamour du pouvoir de cinꝗ ou 
ſix Miniſtres, qui ont coũtẽ à la Nation 
la perte de pluſieurs millions Fhommes 
& de pluſieurs milliards de livres. 
Une Nation dominante, comme la 
| Nation Frangaiſe „ Vivifice par la li- 
1 berté, fortifice par une Economie ſé- 
= - vere , inſpirera au reſte de VEurope un 
El. reſpect qui doit lui aſſurer une paix auſſi 
1 durable que ſon état de vigueur. Je dis 
. plus, ſon poids ſera {i preponderanit , 
| & en meme-tems ſon interer Aerre en 
paix aura une telle influence, que cet 
Etat de la France eſt peut- tre le ſeul 
moyen de realiſer le reve humain Fune 
paix perpetuelle. ny 
Si a liberté n'a pas procure cet avan- 
tage a PAngleterre, c'eſt que PAngle- 
terre neſt ni par fa polirion , ni par 
ſes forces r&elles , dans un &tar fi favo- 


© us * 


izr) 
rable que la France. C'eſt peut- etre 
plus encore par la faute commiſe par 
nos pères, en attribuant le droit de 


Guerre à la Couronne. Euvain ceux qui 


ont calcule notre conſtitution avaient 
imagine que le Parlement aurait ſur ces 
deciſions publiques une grande influence, 


au moyen de ſon droit de voter im- 


port. La Prerogative royale la rend ſor- 
vent illuſoire. Quand dans le ſecret d'un 
Cabinet on donne aux afſaires extẽ- 
rieures la direction qui convient aux 
paſſions; quand on a engrainè des diſ- 
cuſſions od ſouvent Phonneur national 
eſt compromis; quand avec Papparence 
de ſoutenir cet honneur du Peuple on 

a rendu la Guerre inevitable, le Parle- 

ment ne ſe trouve-t-il pas dans une ne- 
cCeſſitè indiſpenſable de fournir Pargent 


qu rige une Guerre, que lui-meme 


n'eũt you entrepriſe , ou qu'il eũt ſcu 
Eviter ? Croyez - vous que la Guerre 


d Ametique ef eu lieu, ſi le Parlement 


1 2 
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| ( 132 ) 
rent pas c&de à influence minifſte- 
rielle ? Se ſerait-on dernierement expoſc 
a une autre Guerre, pour ſoutenir les 
uſurpations de la Maiſon d' Orange ? 
Serait- on enfin charge d'une dette Enor- 
me, & qui tor ou tard doit cauſer la 
perte de PAngleterre? | 
Dans le Droit public , Pace de 1 
tice le plus ievere c'eſt la Guerre, puiſ- 
que ſes eflets ſont la mort & la Jefirue- 
tion. oi la peine doit toujours Ctre pro- 
portionnee à la faute, il faut done que 
le Feuple, a qui on declare la Guerre, 
ait merits la mort. Cette <quite, trop 
peu connue des Souverains, mais qui 
wen eſt pas moins obligatoire, rEduir 
la Guerre a deux cas, hors deſquels 
elle weſt qu'un acte dinjuſtice ; celui 
ou Pon repouſſe les attaques d'un en- 
nemi; celui ou Yon ſecoure un allic at- 
raque. og 1 
Ainſi, ſoit que Pon ſg; la 
Guerre dans ſon principe, ſoit qu'on en 
calcule les effets relativement aux au- 


3 

tres & relativement a ſoi-meme, il eſt 
de la plus grande importance qu'elle ne 
ſe faſſe pas ſans Vaveu du Peuple qui 
doit la ſoutenir. Dans ſon principe, 
cꝰ'eſt Vacte le plus terrible de la Legiſ- 
lation non Ecrite du Droit des gens: 
& ſi tout Peuple doit conſentir ſes 
Loix; peut-il négliger ou abandonner 
aux paſſions d'un petit nombre d'indi- 
vidus la partie legiſlative la plus grande, 
la plus intereſfante, la plus deſaſtreuſe> 
Quant aux eſſets ils ſont plus ſentis. 


Leur influence decide ſouvent du bon- 


heur ou du malheur d'un Peuple. Tout 
ce qui interefſe le plus la proſperire 
d'une Nation eſt ſoumis à ſes atteintes: 
la libertẽ, la ſüreté, la proprict6 gené- 
rales & individuelles deviennent le 
jouet des Evenemens qu'elle produit. II 
n'eſt donc aucun acte de la conduite 
publique d'un Peuple qui demande 
une réfléxion plus mure., des conſeils 
plus ſages & un conſentement plus ge- 
nern I 3 
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Honte & ridicule à jamais ſur ces 
politiques imbeciles qui pretendent que 


le ſecret ſoit bame des affaires publi- 


ques ! Les ténèbres ne conviennent 


gqu' aux fripons „ qua la foibleſſe qui 


medite le crime. Ils ſont indignes d'une 
Nation grande & puiſſante. Elle inſpi- 
rera toujours a ſes voiſins un reſpect 

quaaucun n'oſera jamais bleſſer: & 


comme elle ne ſera plus elle-meme ex- 


citèe par toutes ces paſſions inquiètes 


& coupables, qui font Epier {ans celle 


les momens de faibleſſe ou de troubles 
des autres pour les envahir; comme elle 
aura d' autre deſir qu'une paix conſ- 


tante, d'autre interer que de Pentrere= 


nir chez autrui, loin d'etre i inquietce par 
des voiſins qui ne pourraient qu'y per- 
dre, elle deviendra au contraire Par- 
bitre naturel de tous leurs dificrends , 
& un arbitraire dont le poids & Popi= 
nion deviendron deciſifs. 
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| Mitozo, 


En vain Ia Wn Naa aurait- 
elle fixe toutes ces baſes. de ſa liberte 
publique, ſi elle ne les mettait ſous la 
protection de la liberté de la preſſe, 
qui ſeule peut lui fournir une ſauve- 
garde incorruptible. Tant que j agis bien, 
diſait un grand Prince, que m importe 

ce qu'on dit ou ce qu'on Ecrit ; mais ſi 
je venais à abuſer, qui fair fi je meta- 
blirais pas une inquiſition litteraire? Sen- 
rence remarquable , & qui explique en 
deux mots la nature du ſy{teme prohi- 
bitif. Il n'eſt que Vadminiſtrateur cou- 
pable, ou celui qui veut ſe rſerver le 
droit de etre, qui ſoient partiſans des 


ee de la preſſe, Ceſt a Fombre de 
„ * 4 


60363 
ce ſilence funeſte que les injuſtices i 
multiplient; qu'on attaque la liberte na- 
tionale ou individuelle; qu'on diſſipe les 
treſors de l Etat; qu'on trompe le Prince, 
en lui faiſant prendre ce ſilence de la 
mort pour le calme du bonheur, juſ- 
qu'à ce qu' enfin la foudre gronde, & a 
la lueur de Peclair deſtructeur, il deſ- 
ſille ſes yeux ẽtonnẽs. Car chez les Princes 
le crime eſt toujours un effet MPaveugle- 
ment, puiſquiils ne peuvent avoir d au- 
tre interet que le bien public. : 
Cette inquiſition a EtE portee ſi loin 
en France que les details en inſpirent 
Pindignation. Nul n'a pu communiquer 


a ſes concitoyens ſes lumières & le fruit 


de ſes mdditations , ſans les ſoumertre 1 
un Cenſeur, preſque toujours un imbe- 
cille, ou Peſclave vil de Pignorance & 
du deſpotiſme des gouvernans. L'effet 
nẽceſſaire dun pareil abus a ẽtẽ de pro- 
hiber la raiſon & le bon ſens. On n'a 
plas imprimé que des almanachs & des 


. (137) 
chanſons. L'attache du Gouvernement 
eſt devenu le ſceau de la ſotiſe, & la 
verits proſcrite n'a pu ſe montrer qu'en 
contrebande. 

Mais pour la dire FEcrivain geſt. vu 
pourſui par le pouvoir arbitraire, le 
Libraire empriſonné & ruiné. Sous - 
Louis XV la demence alla fi loin , que : 
lors de la publication de FEncyclopddie 5 
de cet Ouvrage dont Videe devait ap- 
partenir à un peuple libre pour le rendre 
parfait, on propoſa au Conſeil de bannir 
de France tous les Encyclopediftes & 
tous les Philoſophes. Si le Duc de Choi- 
ſeul et été un ſor, cen &tait fait de la 
gloire de ce Royaurne ; il perdait en 
Europe cette preeminence d opinion dont 
les effets ſont inappreciables. | 
"Mais ſon genie turElaire le ſauva de 
fa perte, en conſervant dans fon ſein ces 
germes inſtruction dont il recueille en- 
core aujourd'hui les fruits. Car à quot 
attribuer le calme des mouvemens ac- 
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tuels, au milieu de la plus grande reve- 
lution peur-etre, qui ſe ſoit operce, ſinon 


à Finfluence des lumières repandues dans 


un certain nombre d'hommes. Conſul- 


tons PHiſtoire des autres peuples, jet- 
tons les yeux ſur les convulſions affreuſes 
qui nous ont prepare a nous - memes 


notre liberte. C'eſt que l'ignorance qui 


n'empeche pas les peuples de ſentir leurs 
maux, les aveugle ſur les moyens de les 
rEparer. Le dẽſeſpoir prend alors la place 


de la diſcuſſion, & des torrens de ſang 


peuvent ſeuls ramener le Jang-froje qui 


raiſonne. 


Si dans une _- qui preſque tou- 


jours produit des criſes violentes , les 


lumières recueillies par un petit nombre 
d'hommes ont etc capables d'inſpirer a 
la Nation Francaiſe un calme qui ctonne , 


quel raurait pas cte l'effet d'une inſtruc- 


tion plus generalement repandue? Eclai- 
res ſur les principes de Paſlociation & 
les droits reciproques des Citoyens, 


( 239 ) 

quels hommes auraient ole s expoſer au 
ridicule public, à leur Propre mepris, | 
pour ſoutenir de vaines pretentions neces 
de la barbarie? Leur propre raiſon, d ac- 
cord avec la raiſon publique, leur au- 
rait commando le ſilence. Si Pon defend 
quelquefois une erreur, c'eſt qu'on eſt 
duppe-ſoi-meme, ou qu'on eſpere en 
faire; mais jamais quand on eſt sure que 
le mepſonge auquel on s intereſſe eſt 

E&galement un menſonge pour tous. 

"Ceſt donc aux entraves de la preſſe 
& à Vignorance qu'elle a favoriſce, que 
le Gouvernement doit attribuer les em- 
barras qu'il Eprouve; il a ſemé Perreur, 
il en recueille les fruits. Un Peuple i igno- 
rant eſt le lion enchainé; des que les 
fers ſe briſent il dechire ce qu il ren- 
contre, C'eſt Vinſtrution qui Pappri- 
voile & le rend docile; & le bien qu'on 
lui fait peut ſeul l'attacher par le bien 
qu'on peut lui faire encore. 

La liberté de la preſſe a CtE en An- 
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2 gleterre la gardienne la plus süre de la 


libertẽ nationale. L'acte d nabeas corpus, 
le jugement par les Pairs en ſont le fon- 


dement. Mais ſans cette garde qui re- 


tient ſans ceſſe le puiſſant, il les foule- 


rait aux pieds. Combien de moyens n' au- 


rait pas un Miniſtre pour faire taire la 
Loi, feduire les Magiſtrats & étouffer 
les rEclamations. La preſſe eſt P pou- 
vantail qui Parrete. C'eſt le cri d'al- 
larme qui rallie les Citoyens à la li- 
herté, & fait la sũretè commune. Lord 
Rochefort oſe franchir cette barriere 
facree. Il fait empriſonner ſous un pre- 


texte vain, un honnete Citoyen. La 


trompette de la liberte ſonne Palarme. 
Le Miniſtre , cite par le Public, parat 
devant la Loi, & une groſſe amende 
lui apprend que nul homme n'a le droit 
de commettre une injuſtice. 

Tout homme a un droit indefini à ſa 
propricte ſous tous ſes rapports. Or, 
quelle en eſt Ia portion la plus libre, ſi 


Can) 
ce reſt celle de ſes penſèes. Oeſt undroit 
ſacréè, le rampart de tous les autres; 
celui qu'on eſt le plus intereſle à main- 


tenir, parce que ſans lui tous les autres 


ſont expoſes. Auſſi .pourrait- on definir 
la liberté de la preſſe: le droit de de- 
fendre ſes droits. IT eſt dans Pordre ſo- 
cial ce qu 'eſt le droit de defenſe per- 
ſonnelle dans l'ordre naturel. En priver 


Phomme, c'eſt le dépouiller de fa pre- 


rogative la plus prècieuſe. 
En vain Peſprit prohibitif employe vil 


les ſophiſmes pour defendre b'inſtru- 


ment de ſes iniquitẽs. Ils ne ſoutiennent 
point la diſcuſſion :-Ceſt la fauſſe mon- 


noie qui ſe connaſt d abord à la pierre 


de touche de la raiſon. Pourquoi con- 
fondre toujours les idees de ceux qu'on 
veut ſeduire, & prèter a la liberté ce 
qui ryappartient qua la licence ? Il eſt 


pourtant ſi ſimple de ramener toutes les 
actions de homme aux e de | 


Pordre tack? 5 viii, oof Gf uae 
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Ne rien faire qui bleſſe autrui, voila 
le precepte: faire tout ce qui peut aug- 
menter le bonheur commun, voilà le 
mérite. La juſtice eſt ſtricte & obliga- 
toire; c'eſt Pobjet des Loix. La vertu eſt 
libre & mcriroire: Ceſt Pobjetdes mœurs, 
& ſa rẽcompenſe eſt dans Popinion. Tou- 
tes les actions de PFhomme ſocial ſont 
par conſequent du reſſort des Loix ou 
de celui des mœurs. Elles font donc ou 
obligatoires ou libres; & cette diſtinc- 
tion établit dans Phomme deux ſortes 
Factions; celles qui appartiennent à au- 
trui, celles qui n appartiennent qua lui- 
meme. Les premieres, quand elles ſont 
mauvaiſes, conſtituent les crimes; les 
ſecondes, quand elles ſont corrompues, 
conſtituent les vices. Celles-ci forment 
fa conduite privee.; Ceſt ſon domaine; 
une proprictE libre, qu' aucun Citoyen 
n'a le droit d attaquer: ceſt par Vinſtruc- 
tion, les recompenſes, Pinteret bien en- 
tendu, qu'on les dirige & qu'on les ame- 
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Tore. Celles. A forment fa conduite pu- 
blique, c'eſt le domaine de tous; il en 


doit compte à tous, parce que cette 
cenſure mutuelle fait la baſe de la li- 


berte & du maintien de Pordre public. 
Telle eſt la regle premiere. & invariable 
de toute Legiſlation juſte & raiſonnable. 
Qu'on meſure toute Loi quelconque fur 


cette regle, & jamais on ne vegarera. f 


D'après des principes fi clairs, fi &vi- 
dens, E dont juſqu'ici les pu- 
bliciſtes n'ont appercu que les effets, il 
eſt bien facile de fixer à la preſſe ſes 
limites, de tracer la ligne de demarcation 
entre la liberre & la Es & wo: 
le droit-ae Pabus: 

Chaque Citoyen a donc le droit a 
denoncer à la vindicte publique toute 
action d'un individu quelconque, con- 
damnde par le Code criminel. Ceſt de 
cet Eveille public que naiſſent Pordre & 
la süretẽ de tous. Ce principe a te tel- 
lement ſenti en Anglererre, „ que la Loi 
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elle-mème a voulu ſoutenir cette atten- 
tion generale des Citoyens, en lui of- 


frant une récompenſe, & attention 
particulière en puniſſant celui qui, ayant 
cre objet Fun crime, ſerait aſſez faible 
ou aſſezʒ corrompu pour lui menager 
Pimpunite par un filence coupable. 5 

Toute action de Phomme prive, non 


' compriſe dans le Code penal, doit etre 


reſpectee par ſes Concitoyens. Le droit 
de vilipender des actions dont on ne 
doit point ms, n appartient à per- 


„ la conduire a de Phomme 
en placer reſt pas reſſerrẽe dans une regle 
fi Erroire. Si, comme tous les autres, il 
doit compre des actions ſoumiſes aux 
Loix, il le doit encore de routes celles 


qui Prime n a la place qu'il occupe. 
On n'a pas le droit de denoncer au Pu- 


blic le Miniſtre ou le Magiſtrat pour ſon 
avarice, pour! ſa debauche, pour tout ce 
qui eſt du reſſort des mœurs; mais on a 

celui 


05 45 iy 
celui de cenſurer, quant à ſon Office, ſa 
pareſſe, ſa negligence „ fon ignorance ou 
{a partialite : on a le droit d'en develop- 
per les effets, parce que ces effets intẽ- 
reſſent Vordre public; parce qu'ils lèſent 
les interets & les droits des Citoyens; 
parce quꝰ enfin ſans cette cenſure publi- 
que, le ſeul frein du Puiſſant, le Ci- 
toyen eſt opprime en detail & la liberrs 
- ancantie. *-* . 
Tels ſont les droits de la pelle IIs 
finiſſent 1a ou Vinjure & la calomnie 
commencent. L'injure, lorſqu'on vili- 
pende Vindividu pour des actions qui 
appartiennenr à ſa conduite privee ; la 
calomnie, EG une inculpation porte 
ſur un deli qu'on ne peut prouver. C'eſt 
alors cette licence dangereuſe que le bon 
ordre proſcrit, & qui merite Panimad- 
verſion des Loix. Telle eſt la méchan- 
cet perfide qui va epier les ſecrets des 
familles, les erreurs caehées de l'indi- 
vidu, ſes defaurs ou ſes faibleſles ; ; telle 
Tome II. K 
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eſt la Kchere vile qui ſurprend une femme 
faible ou malheureuſe, ſe fait un jeu 
cruel d' afficher aux yeux du Public ce 
qui peut- tre mérite Pindulgence, & at- 
tire à ces individus le ridicule & le me- 
pris dont Faiguillon ne fair pas moins ſa 
bleſſure que la honte. 
=; Legiſlation de la preſſe doit Sas | 
ſe réduire à un ſeul Reglement, de ren- 
dre tout Imprimeur reſponſable de ce 
qu'il imprime, Sil weſt pas nanti de la 
5 ſignature de celui qui fait imprimer, au- 
trement Auteur en repond lui- meme. 
S'il injurie, une amende proportionnee 
a Foffence doit punir le délit; Sil ca- 
lomnie, outre Pamende , une retracta- 
tion honteuſe & diffamante doit punir 
lon crime. : 5 
Si ceſt Ia tout ce que prononce la 
Juſtice ſur cette partie de la libertẽ pu- 
blique , ceſt auſſi Punique moyen d' ar- 
reter le cours de ces libelles aſſaſſins, 
qui ne reſpectent pas plus Phonneur que 
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le crime. Voulez-vous ancantir la con- 
trebande en rout genre? Faites en tour 
genre Jouir le Citoyen de la Hberte qui 
lui appartient. 

C'eſt en tout J eſprit prohibirif quĩ 
donne PFenvie de violer les Loix, & qui 
en fournit les moyens. En Imprimerie 
ceſt lui qui, ayant prohibe la raiſon & 
le bon ſens, a inſpire cette aviditẽ qui 
fait courir après tout ce qui eſt defendu. 
Dans tout ce qui a paſle à la cenſure, 
on ſait que PEcrivain ne dit que ce qu'on 
veut qu'il diſe. Ce n'eſt que dans un 
livre defendu qu'on s'attend a trouver 


ce qu'il penſe. L'Ecrivain, poulle par 


Pamour de la gloire ou par le cri des 
beſoins, cede a Popinion. On rackete 
de lui que ce qui fe vend, & on ne 
vend que ce qui reſt pas cenſure. Le 
 Libraire qui ne ſe connait, qui ne doit 
ſe connaitre quꝰ en vente, ne diſtingue 
guère ce qui eſt libelle de ce qui eſt 
raiſon. Il achète parce que TOuvrage 

Py K 2 
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a le caractère de la vente. Le méchant 
profite de cette ignorance du Libraire 
& de Pavidité du Lecteur pour faire 
circuler des diffamations odieuſes, ſou- 
vent ſur les caractères les plus reſpec- 
abies. 

Point de pays ſans doute ou la liberté 
de la Preſſe ſoit plus entière qu'en An- 
gleterre; & point de pays ou les libelles 
1oient plus rares. Je ne me ſouviens point 
den avoir vu d'autres que ceux du Lord 
S. Les perſonnes attaquees par ce fana- 
tique, Sadreſscrent a la Loi, & la Loi 
punit ſevèrement le coupable. Cette ſa- 
tisfaction publique n'eſt- elle pas plus 
honorable que Vinquiſition ſourde d'une 
Police a laquelle le coupable Echappe 
toujours, & qui, en hauſſant le prix des 
libelles par le prix des peines qu'elle 
donne, & les extorſions de ſes ſubal- 
ternes, augmente elle-mEme l'induſtrie 
& Pavidire des Colporteurs. 

Le Parlement, pEnetre ſans doute de 
ces verites, a demandè lui-m&me , dans 
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ſon Arrete du 5 Decembre 1788, cette 
liberté ſi deſirable. La libertè legitime de 
la Preſſe, y eſt-il dit, eſt la ſeule ref 
ſource prompte & certaine des gens de bien 
contre la licence des mechans. C'eſt bien- 
là le reſume des principes que Jai poles, 
ſans leſquels il reſt point, il ne peut 
etre de liberte. Les mechans font dans 
tous les ordres, dans tous les corps, dans 
toutes les poſitions. Ainſi la licence du 
Miniſtre , comme celle du Magiſtrat, 
du Pretre & du Soldat, ſont certaine- 
ment compriſes dans la denonciation 
parlementaire. Le Parlement, ſi on lui 
reprochait des erreurs, .ſe garderait bien 
ſans doute de tomber dans la contra- 
diction revoltante de regarder comme 
crime envers lui, ce qu'il regarde comme 
une juſtice envers le Miniſtere. Le de- 
cret lance contre M. Dupati, qui leur 
imputait un Jugement haſardé, & de- 
puis conſtate peu juſte, ctait aſſurẽment 
une grande contradiction avec ces prin- 

cipes. | 
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LETTRE XLIV. 


MirLo RD, 


Ex me reſumant ſur tout ce que e 
vous ai dit, relattvement à la liberté 
publique, je trouve que cette partie de 
la conſtitution ſerait &tablie par une 
grande chartre qui contiendrait les Loix 
ſuivantes: 

19. Le pouvoir legiſlatif ſera com- 
poſe des Deputés, librement élus, de 
toutes les claſſes de Citoyens; de la 
Nobleſſe conſtitutionnelle; & du Prince. 

20. Tout homme libre, tenant a PEtar 
par la propricte, le commerce ou Pin- 
duſtrie, ſera Eligible pour la repréſen- 
tation nationale. | 

3%. La Nobleſſe conſtitutionnelle ne 
s 'entendra que des ainés des familles 
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qui remontent au-dela du quatorzièẽme 


fiecle. Le Prince ſera la ſource de cette 
Elevation. Un certain nombre d'Eveques 
 Hegeront avec la Nobleſle, dans la 
proportion d'un à quatre, tant qwil 
plaira a la Nation de continuer au Clergẽ 
la geſtion des proprictes qui lui lone 
confices. 

4. Le Prince regnera par le droit 
dheredite, fixee excluſivement aux aines 
males de la famille royale. 

5. Les Etars-Generaux tiendront une 
ſeſſion chaque annee. Le Prince pourra 
les aſſembler extraordinairement en cas 
de beſoin. 

60. Les Membres ne ſeront Elus que 
pour trois ans. Ils ſeront payes par leurs 

Commettans, ou par les Etats Provin- 
ciaux, & ils pourront Crre revoques par 
leſdits Etats Provinciaux. 

7e. Aucune Loi n aura de force qua- 
7 avoir été conſentie par les deux 
Chambres & ſanctionn6e par le Prince, 
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8e. Les revenus publics ſeront? a h 
diſpoſition des Erats-Generaux.” | 

9. La guerre ſera conſentie par eux. 

10. L'armèe ſera repartie par divi- 
ſions dans chaque Province, doi elle 
ne ſortira qu' en cas de guerre. 
11. Les Etats Provinciaux ſeront 
compoſes d'une ſeule Chambre. Tous les 
Membres ſeront Elus par la Generalite, 
ſans aucune diſtinction. Les ſeuls Nobles 
conſtitutionnels n'en pourront faire 
n_ TR” 
120. La libertè de la Preſſe ſera ẽta- 
blie indefinitivement. Elle n'aura de 
bornes que la licence Tondaminer par la 
—_—_ 8 

_ Ceeſt avec ce petit nombre de Loix, 
mais de Loix indiſpenſables, que la Na- 
tion Francaiſe doit ſe donner une libertẽ 
publique, dont juſqu'ici elle n'a pas 
meme eu Pombre. C'eſt a Vabri de cette 
Epide que pourront naitre & proſperer la 
liberte civile & individuelle. Ceſt la 
jouiſſance 


(61533 
jouiſſance plu ſentie de eette libertè 
perſonnelle qui, par un retour nEceſ= 
faire & heureux , attache une Nation 

à ſa liberté publique. Le Peuple n'ẽE- 
prouve qu' indirectement les avantages 
de celle-ci; mais le moindre Citoyen 
partage journellement les bienfaits que 
repand celle-là. Je vous dirai, fi j en 
trouve les forces, tout ce qu'il faudrait 
faire en France pour Ietablir ſur une 
baſe TR an | | 
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4 J. defini la liberts: e E 


d'un Peuple avec ſes lois. Ce rapport 


eſt à Tavantage ou au defavantage de la 
Nation, & ſon inſtruction ou ſon i igno- 


rance en eſt la meſure. Je m 'explique 4 


la liberts publique d'un Peuple exiſte dès 


que ce Peuple conſent ſes lois. Mais 
le droit de les faire neſt pas le talent 
de les bien faire. Pour quelles ſoient 
Juſtes & Equitables, il faut que ce Peu- 
ple ait acquis-” des idees claires des 
principes de Vaffociation , du droit na- 
turel , & de ſon interEt bien entendu, 
Ce neft qu avec cette collection d'idees 
qu il pourra faire de juſtes applications 
du droit naturel aux divers objets de 
{ordre publie; car les lois poſitives ne 


REES 
Tont autre choſe que ces applications 
diverſes. Un Peuple , Tigoureuſement 
parlant, peut donc jouir d'une liberté 
publique, ſans avoir une liberté civile; 
il peut conſentir ſes lois, ſans avoir 
les lumières néceſſaires pour leur con- 
fection. La première baſe de la liberté 
civile eſt donc J'inſtruction. Le plus 
grand intérèt d'un Peuple qui deſire 
Etre libre, eſt de &inftruire , & Tedu- 
cation e doit par conſẽquent ètre 
ſon premier ſoin. _ 

L'education publique ſe diviſe en 
aue branches, celle qu'on appelle mal 
a Propos & generiquement education, 

qui neft que I inſtruction reque par Fen- 

4 fant, ou dans les écoles, ou dans la 
maiſon paternelle ; celle qui eſt le. re- 
| ſultat des idées que fourniſſent ſans 
ceſſe tous les objets environnans, dont 
les lecons ne finiſſent qu auec la vie de 
Thomme, & qui, reunies à Vinſtrution , 
| forment vraiment I'education. . 


La 
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 Celle-ci ſera nẽceſſairement bonne 


dans tout Etat on la liberté publique & 
civile ſeront bien conſtituces. La juſtice 
Etant ſtrictement obſervee par le Gou- 


vernement envers les gouvernes, & par 


les gouvernes entre eux, cette poſition 
amenera la felicite publique; la félicité 
publique attachera le Citoyen à ſa pa- 


trie; ſon interet Eclair lui apprenant 
qu'il lui convient de contribuer autant 


qu'il eſt en lui à cette felicitè generale 
de laquelle depend la ſienne, il ſe trou- 


vera ports par ſon inter&t meme à la 


pratique de toutes les actions utiles à 
ſes concitoyens, mais libres, mais in- 


dependantes de la juſtice, & qui conſti- 
tuent les vertus. Toutes les actions des 
Citoyens ſeront conformes alors i la 
morale la plus pure, & les idees qu'elles 
fourniront à I'6ducation publique ne 5 


tendront qu' à faire de bons Citoyens. 3 


Mais, pour amener cet Etat des 
| choſes, e - qui en eſt la bafe 


* 


2 
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1 bendementale „doit Ctre- bonne „ & 


elle ne ſera telle quien lui impoſant 


In; plus rigoureuſe obligation de ne 


donner a Tenfance 12 des idees juſtes 


: & utiles. 


En conſiderant Fimportance Tauts 
inſtitution dont les effets ſont incalcu- 


lables, on a bien raiſon des 'Etonner de 
| Tinfouciance & de Voubli des ſociétés 


relativement à IL'inſtruction publique. 


Toutes les connaiſſances humaines ont 
fait quelques progrès; la ſcience ſeule 


de leducation ſe trouve encore au point 


od elle Etait au neuvième ſiecle, c 'eſt- 


A-dire, au temps de Lignorance la plus 
barbare qui ait deshonore Teſpece. hu- 


maine. 1 


Dans ces Wales * tẽnèbres . lire 


erait une ſcience qui procurait de la 


conſideration ; ſavoir le latin était le 


premier mérite des Savans; était la 
Langue du peu de ſciences exactes qui 
s etaient conſervees ; c ëtait par conſèe— 


1 


8 6s | > 1 5 8 5 
quent la clef de toutes les connalffances; 
on en fit donc la baſe de inſtruction 
publique, & cette inſtruction ſe con- 
centra dans les Univerſites. Leducation 
collective, entre beaucoup d'avantages; 
al enter une marche tres-lente, 
en raiſon des differentes diſpoſitions des 
Elves & de Teſprit de routine des 
Maitres. Le latin prit donc un temps 
tres-conſiderable , & ce defaut fut Eter- 
niſc par la alles dant on diviſa le 
temps. Six ans furent conſacres a ap- 
prendre une Langue morte, & les deux 
_ annees qui ſuivaient , auxquelles on 
donna le nom pompeux de Philoſophie, 
mirent dans la tète, au lieu de choſes 
utiles, des ſubtilites ſcolaſtiques abſolu- 
ment ſtériles pour le bonheur de 
Thomme & le bien de la Societe. 
Mais fi cette methode &tait analogue au 
temps qui la fit Eclore , combien, dans 
un temps plus éclairé, na- t- on pas &tE 
coupable de facrifier ainſi à des inutilités 
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bn huitième ſi precieux de la vie 4 


Thomme t 
En effet, que ſavons-nous e en ſortant 


ie Colleges? qu'y avons-nous appris ? 


Le latin, aſſez imparfaitement , parce 
que tel eſt Veffetde la routine, & notre 


Langue: point du tout. A e e Etat 


que 1$n ſoit deſtiné dans la Société, 
on na rien acquis qui y ſoit relatif. On 
en eſt aux premiers ElEmens , dans Vage 
où Lon ne devrait avoir que des appli- 
cations a faire. Il faut alors commencer 
ſon inſtruction. L'on eſt imbu de prin- 
cipes rEpublicains dans une Monarchie, 


de mœurs oppoſees à ſes meeurs ; Lon 


a appris enfin tout ee que peut-etre il 
nm'etait pas temps encore de connaitre, & 


rien de ce que 'on devrait ſavoir. & 


dix-huit, à vingt ans, on n'a acquis: 

encore que des mots & point d'idées, 

ou des idées dont il faut ſer defaire.. 

Mais de tous les vices que ce fyſtèẽme 

C inſtruction a introduits , 2 per- 
| * 4. 
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nicieux peut · tre eſt de s tre etablĩ lul⸗ 
meme comme une barrière à tout re- 
mede. Les Univerſites ſe ſont emparees 
des portes de preſque tous. les Etats. de 
Ja Société, & en Sattribuant, cette eſe 
pece de monopole , elles ont - &terniſ6 
la plus deteſtable des Educations. Ainſi 

ſe n, les vices dans les Etats 5 
leurs racines s'&tendent , ſerpentent , & 
enlacent tous les pivots. de la Societe, 
& ils ſubſiſtent a Vombre de  Vinſou- 
ciance & de la pareſſe, On s ëtonne 
que les Lettrés Chinois paſſent vingt. 

ans a [Etude de leur Langue; au moins 
c'eſt leur Langue, & cette Etude , mal 
jugee de ſi loin, comprend ſans ems 
Tetude du grand art de gouverner, 
puiſque c'eſt de cette claſſe. que les 
Mandarins ſont tires. Mais employer 
huit ans a Tetude de la Langue dun 
Peuple, qui n exiſte plus, qui ne peut 
avoir d' autre objet qu'une curioſité ſté- 
Tile, weſt-ce pas le comble d'un ridicule 
bien plus extraordinaire? 
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L inſtrudtion publique eſt d'un bien 
hos grand  intEret qu'on ne penſe; 
ceſt le fondemerit ſur lequel ſe conſ- 
rruit tout TEdifice de la vie civile; 


ceſt ſur lui que poſe le ſyſteme mème 


du Gouvernement. S il eſt tant d erreurs 
dans ſa marche, tant de vices dans ſa 
conſtitution; tant de difficultes à repa- 
rer les abus; ceſt a VEducation qu'il 
faut s en prendre. Lhomme paſle les 
vingt premières années de ſa vie à ne 
rien apprendre, ou, ce qui eſt pire, à 
apprendre des riens. A peine ſorti de ce 
cours dinutilites, on le jette dans la 
Societe. Le père, qui voit alors ſon 


fils un homme, ne calcule que ſa taille, 


comme on le pi jadis pour lui-meme, 
Hs empreſſe de donner à ce ſils un etat, 


c eſt- A- dire, de le mettre dans un de ces 


emplois qui gouvernent & dirigent la 
Société. Qu'a-t-il appris pour remplir 
ſes devoirs? Rien. Il va donc appren- 


dre? Encore moins: 46: temps de re- 
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cueillir weſt bus le temps de bemer; ; 1 4 
ſuit la marche de ſes devanciers: il ſe 
fait une ſorte de routine qui lui tient 
lieu d'inſtruction: la verits eſt adoptce, 5 
comme Ferreur ; c'eſt un aveugle qui, 
ſur la foi d'un autre aveugle, diſtribu! 
des couleurs aux Quinze-Vingts. 

Pourquoi tant d'idees abſurdes Gee 5 
elles conſacrees ? pourquoi tant de ſot- 
tiſes rEduites en fyſteme ? C eft que les 
hommes wont point de principes ; ceft 
qu'on paſſe les premiers vingt ans de ſa 
vie a ſucer toutes les inepties qui nour- 
riſſent le monde. Apres cela , il faut 5 
proſque autant de-temps pour effacer ces 
premieres impreſſions. Mais combien 
eſt petit le nombre de ceux qui aient le 
courage ou le temps que demande une 


Pareille entrepriſe! L'intérèt perſonnel - 
qui s empare alors de Vindividu, la pas 
T eſſe, Fefprit d'imitation , plus adopt : 
parce qu'il coũte moins, mille forces 
fe reuniflent pour entrainer homme 


4 


4 


4 tr6z = 
dans 14 route — 896 , quoiqu' elle 
ſoĩt pleine Filluſions' & derreurs. De 
ha la chaine non interrompue des mays EY 
2 accablent les Societes © 
On s &tonne de age on les Grecs & 
les Romains ſe montraient des hommes. 
A vingt ans, Alexandre, dejà Homme 
de Lettres & grand Capitaine, entre- d | 
prenait la conquete de VOrient ; à cet 
age, les Scipion , les Annibal formaient 
les plus grands projets, exécutaient les 
plus grandes entrepriſes; avant la mi- 
turite des ans, Pompee, vainqueur dans 
toutes les parties du monde, rempliſ- 
ſait I'univers de fa gloire. Comment 
ces Grecs & ces Romains, à la fois 
Hommes de Lettres, Capitaines, & 
Hommes d'Etat, exercaient - ils avec 
tant de ſucces, des emplois que nul 
Citoyen ne ſerait maintenant capable 
de remplir au meme age ? Les hommes 
dt autrefois Etaient-ils differens d'aujour- 
\d hui ? Non, ſans doute ; cette ſupe- 
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= Horics Etait effet —5 education; ce 
nttait point alors à des Scolaſtiques R 
mais à des Philoſophes, qu'on .confiait 
Tinſtruction de la jeuneſſe. Leur objet 
Etait de former des Heros , de grands 
Citoyens , & la gloire du Diſciple de- 
venait la rEcompenſe du Maitre. 

Si toutes nos idecs ſont acquiſes, {i 
Ceſt leur comparaiſon qui produit nos 
| jugemens , comment douter de I'impor- 
tance des. premieres que recoit la jeu- 
Heſſe ? Veut-on confirmer ces principes 
| par experience! ? que Ton remarque en 
Angleterre ce qui ſe paſſe au milieu 
d'un Peuple groſſier. Une rixe s'elvve_ 
dans une rue .de Londres : le Peuple 
8aſſemble, s empreſſe d'en connaitre la 
cauſe, 3 les raiſons, & juge. Si 
c eſt une de ces querelles on Lhumeur 
ſeule irrite les champions, on les laiſſe 
meſurer leurs forces. Le Peuple juge 
Jes coups , empeche la ſupercherie, 
releve celui qui eſt abattu contient 
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fie de Ton adverſaire jufiju ce que 


Tegalite des moyens ſoit rétablie. Mais 
ſi la querelle vient d'une attaque à Ja 
liberté, à la süreté, on entend le 
15 Peuple diſcuter la queſtion: auſſi bien 


que Sir John Fielding k prononcet 


contre TFinfracteur du droit naturel, & 
le forcer à reparer le tort, A quoi at- 


tribuer ce diſcernement du Peuple? 


A Tinſtruction publique. Liberté, su- 


i, proprietæ, ſont les trois a” 
premieres qui ſe gravent dans ſa mé- 


moire; elles ſe marient à toutes celles 
qu il recoit enſuite, & „toujours preſen- 
tes à ſon imagination, elles deviennent 


* regle de ſes jugemens. 
Si les premières annèes de Thomme 


Ecaient employees à fixer dans ſa téte 


les idées mères de toutes les notion 
utiles au genre humain; fi Von poſait 
pour baſe à ſon inſtruction future les 
preniiers clemens des ſciences exactes, 
Ferude de Thomme , de ſes droits, & 


| 
| 
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ae Tordre ſocial, Fon verrait bleurSe 
les abus fe reQifier, -VEtat de Thomme 
vamdliorer,, & le Cotes politique de- 
venir floriſſant. Si les idées premières 
ſont celles qui ſe gravent le plus pro- 
fondement, ſont celles qui influent” le 
plus ſur la totalite de la vie, c 'eſt donc 
a cette ẽpoque qu il faut offrir à Thomme 
les vérités qui doivent le plus contri- 
buer a ſon bonheur & a celui de. ſes 
- ſemblables. La race nouvellement inf- 
truite portera dans fa vie civile ces 
principes d'ot decouleront toutes ſes 
actions, comme la race devancière N 
porta ſes prejuges & ſon ignorance. 
Lune trouva des erreurs , & les ſuivit, 
parce que; n ayant point de principes, 
elle preféra la marche etablie , a une 

Etude nouvelle & penible. 3 | 
Eclairce par un flambeau sirr portera 
cette lumière dans les abſurdites tEnE- 
breuſes de Terreur. Lhabitude de peſer 


les choſes dans une balance qui ne Taura 


* 
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jamais trompée, lui en fera une heu- 
reuſe nëceſſité: le vice ne ſoutiendra 
point un examen ſi rigoureux; les abus 


diſparaitront, & tout rentrera dans 


Tordre naturel. 
A juger de 1 de Leduca- 


| tion publique, & de la conſtance des 
_ Societes a conſerver les abus de cette 


f vieille inſtitution „ on deyrait imaginer 
que ſa re forme offre des difficultés i in- 


: ſurmontables. Cependant les moyens 
en ſont ſimples, & il ne faut que le 


5 cqurage de les employer. 


L Education publique renferme Joun 


objets , le moral & le phyſique de 
Ihomme. Les anciens attachaient beau- 
coup plus d' idee a la partie phyſique de 
 Feducation , que les moderyes „ quf 
ſiemblent ne 10 compter pour rien. La 
gSymnaſtique fut long - temps regardee 
comme un grand moyen de developper 

les forces phyſiques, de produire une 


3 race © pus, robuſte „ & par conſequent. 
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plus propre aux divers emplois: de 12 


Societe. Les Grecs ſur-tout en firent 


une partie eſſentielle de education. 
Ce fut à ce reſſort quiils durent la 
plupart des grandes choſes qu'offre leur 


hiſtoire, & qui nous frappent comme 


des contes de geans , parce qu il con- 
vient mieux à notre amour - propre de 
les voir ainſi; que de nous trouver des 


d 


Vn luxe exceſſif amollit ths {bales ; 


& la molleſſe les avilit. Voila la vraie 


cauſe de notre manière de voir ſur cet 


objet. Il eſt encore quelques peres ſans 


doute dont la tendreſſe Eclairee deſire 
des enfans ſains & robuſtes; 3 mais com- 
bien le nombre en eſt- il petit, dans 
cette chaſſe ſur- tout qui ſert de modele 
aux autres! Les femmes ſe ſont empa- 
res d'un emploi qui ne doit point les 
regarder. L'enfance leur appartient; 
leurs ſoins compatiſſans ſont dus à cet 


| ge rendre. Mais des que Fage de Finſ- 


truction 
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trustion & de la force arrive; elles ne 


ſauraient que nuire à l' education, en 


Sen mèlant. Comment communique- 
raient: elles ce qu elles n ont point recu? 
La femme, timide par fa nature, affai- 
blie encore par ſon Education , ayant 
toutes les qualites & plus ſouvent en- 
core toutes les petites faibleſſes qui 
tiennent à la delicateſſe , peut - elle 
inſpirer les vertus miles qui doivent 
former le caractère de Thomme ? Ce- 
pendant ce ſont les femmes qui dirigent 


preſque generalement 'I'Education', & 


ſur- tout la partie phyſique. La ſeule 
crainte eft d'expoſer un fils cheri au 
danger d'un coup Ou dun rhume ; : toute 
activitè dans ſes ébats, toute fatigue 
dans ſes exercices ſont ſévèrement de- 
fendus. L Inſtituteur Eclaire veut- il 
fortifier ſon Elève par exercice? La 
mere , qui nen veut faire qu'une pour 
pee de bonne compagnie, le contrarie 
fans ceſſe. Une chite, effet inevitable 
Tom. II. NM 


. | 
d'une enfance active, quelques gouttes 
de ſueur après une lutte ou une courſe 
un peu vives, attirent a IInſtituteur 
des rEprimandes qui lui font ſentir dans 
quel état d'aviliſſement eſt tombèe une 
fonction dont il avait peut- etre eu la 
bonhomie de ſe faire une idée noble. 
Qu'arrive- t- il? Il ſe retire, sil a quel - 
que Energie ; ſi, maitriſé par la fortune, 
il avale la lie de ſon état, il obéit à 
Timpulſion qu'il recoit , & il fait de 
ſon Eleve un meuble de ſalon. : 

A quoi attribuer cette force phy- 
ſique qui diſtingue la nation anglaiſe 
de preſque toutes les autres? C'eſt a la 
maniere dont lenfance eſt Elevee. Nous 
avons point, il eſt vrai, comme les 
Grecs, des arènes publiques on la jeu- 
neſſe s exerce à la lutte, a la courſe, a 
lever des poids conſiderables; il neſt 
point chez nous de fetes ſolennelles où 
la couronne ceigne le front du vainqueur 


dans ces differens exercices; mais la 
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cbbrmure de la Nation ſupplee \ c ce de- 
faut. Des la plus tendre enfance on 
&exerce à tous ces combats. Comme 
| education publique eſt generalement 
adoptèe, & qu'on ne trouverait peut- 
Etre pas dans Londres douze Educations 
domeſtiques, le Duc, comme le fils du 
Marchand, ſuit les uſages des &coles z 
al developpe ſes forces par leur frequent 
exercice; il acquiert de Tagilits en 
franchiſſant des foſſes; il devient de 
bonne heure adroit & eourageux a ma- 
nier un cheval. Nous voyons tranquil- 
lement, ſouvent meme nous encoura- 
geons dans nos enfans des developpe- 
mens phyſiques, dont I'idee ſeule don- 
nerait un ſpaſme à une mere francaiſe. 


Peut-etre cet objet, trop generalemenc 


neglige , eſft-il d'une plus grande conſe- 
quence qu'on ne croit. Peut-etre ſeraits 
Ill de la fageſſe du Gouvernement da- 


mener les idées des hommes vers une 


inſtitution dont le Philoſophe peut ſeu- 
Ma 


N. 
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lement faire apercevoir Futilite, Mals 
ſi la gymnaſtique n'eft pas à négliger, la 
partie morale de IEdication eſt d un bien 
plus grand intérèt. 
Pour inftruire avec fruit il faut que 
VinftruQtion ſuive le developpement des 
organes: & pour qu'une inſtruction pu- 
blique ſoit d'une utilitéè praticable, il 
faut qu'elle ne porte que ſur les con- 
niaſſances generales qu il eſt Egale- 
ment indiſpenſable : a tout citoyen dacs 
querir. 

Auſſi tout plan d'inſtruction publique | 
doit porter ſur ces deux baſes: la mar- 
che de Veſprit humain dans J acquiſition 
des idees, & Tuniverſalité d'utilité pour 
les connaiſſances à donner. 
| Recevoir les idées d' autrui & ren- 
dre compte des ſiennes, eſt le premier 
pas de Iinſtruction. Ceſt donc de ſa 
Langue qu il faut commencer à inſtruire 
Tenfant; c'eſt dans cet age , oi la mé- 
moire, encore vierge , recoit de vives 
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| Impreſſions, qu'il faut y graver une 
ſcience de ſignes, qu'il ſaiſira d autant 
plus aiſement ; que la pratique vient 2 
tout inſtant rappeler une théorie facile. 
L'on naura plus la honte d'ignorer fa 
propre Langue; & comme toutes les 
Langues ont une grande charpente qui 


ſe reſſemble, celle- ci, une fois poſle- . 


dee par principes, An enſuite d ob- 
jet de comparaiſon pour apprendre les 
autres, qui deviendront plus faciles 2 2 
ſaiſir. Une année ſuffirait pour, cette 
Etude. S'il neſt point denfant , fi 
ſtupide qu'il ſoit , qui , tranſports en 
pays Etranger , wen ſaiſiſſe Iidiome dans 
cet eſpace de temps, comment n'ap- 
prendrait- il pas Leconomie de celle 
qu il pratique tous les jours, qu il a 
ſucee avec le lait? 

Les ſignes ſont toujours mieux Lailis 
par une jeune tete, que des raiſonne- 
mens qui demandent de la combinaiſon 
& de la reflexion. On enſeignerait dono 
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le calcul, qui neſt qu une ſcience. de 
ſignes, & qu'à la honte de I'6ducation 
actuelle on neglige, malgre fa néceſſite 
abſolue dans la vie; ce ne ſerait que le 
prelude de Ietude de la geometric. ele- 
mentaire , qui eſt auſſi une ſcience ds 
ſignes, & aurait Vavantage de fournir 
ſans ceſſe une application au calcul; la 
ſeconde année ſerait conſacrée à ces 
Elémens; mais I'&tude en ſerait conti“ 
nuce dans la troiſieme claſſe. N 
La Phyſique, qui neſt pas moing 
utile à toutes les poſitions de la vie, 
ſerait Vobjet principal de la rroilidms 
année; mais pour la faire ſaiſir plus aiſél 
ment, pour la rendre auſſi agréable 
qu'utile; ce ſerait la phyſique experi⸗ 
mentale qui ſervirait à en faire ſaiſit 
les principes, & la pratique marcherait 
avec la théorie. 
Apreĩs trois ans d'une etude qui aurait 
meublé la téte des enfans ſans la fati- 
guer, qui Vaurait exercée à des combi⸗ 
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naiſons faciles ; il ſerait temps de leur 
offrir une matière plus ſerieuſe & un 
aliment plus ſolide; il ſerait temps de 
les occuper des droits & des devoirs de 
Thomme. La ſimple, mais intereſſante 
Etude du droit naturel, viendrait for- 
mer leur raiſon; on leur apprendrait 
ce qui fut la cauſe & l'objet du contrat 
ſocial; on les inſtruirait des devoirs de 
homme citoyen; on leur montrerait 
la chaine qui lie le bonheur du citoyen 
à celui de VErtat; ils verraient que Vor- 
dre en eſt le premier anneau; on leur 
inſpirerait Jamour de leurs devoirs par 
la conviction que leur bonheur depend 
de cet ordre qui fait la félicité generale. 
Pour rendre cette Etude facile & la gra- 
ver plus profondement, des principes 
ElEmentaires, clairement Enonces , de- 
vraient former un catechiſme moral 
le Maitre en ddvelopperair tous Jon 
rapports. 
A Tappui de cette Wa de ha 
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tee 

morale viendrait Vhiſtoire des ſiecles 
paſſes, comme lecon pratique; non cette 

mer de faits ſteriles, entaſſés ſans diſ- 
cernement, & qui ſurchargent la mé- 
moire en éEtouffant Ie bon ſens; mais 
une analyſe raiſonnèe & courte de la 
formation , de la grandeur, '& de la 
decadence des Empires, des vertus & 
des vices qui les ont ſucceſſivement vi- 
vifiés ou detruits'; c'eſt elle qui ſervi- 
rait à convaincre la jeuneſſe de la verits 
des principes dont on l'aurait imbue; 
ceſt la qu'on leur devoilerait les erreurs 
& les préjugés funeſtes des hommes; 
qu on ferait reſſortir ces vertus douces 
& bienfaiſantes, trop oublices par les 
Ecrivains; qu on montrerait dans leur 
vrai Jour tous ces crimes heureux, cel6- 
bres par des plumes ennemies du genre 
humain , & qu'on vouerait à la honte & 
le Heros & FEcrivain. Deux annces ſe- 
raient neceſſaires pour cette foience 


importante. 7: SITS 


Nu) 
La ſteieme annde ſerait le temps des 


„ agreables: ces arts ne doi- 


vent pas marcher les premiers; mais on 


ne doit pas les negliger. La muſique 
adoucit les mœurs, Eveille la ſenſibilité, 
prepare aux douces émotions, & ces 
Emotions mènent aux vertus bienfai- 
ſantes. La danſe, les armes, l'&quita- 
tion fortifient le phyſique , donnent 
des graces & un poli qui preparent 
pour la Société. Mais en meme temps 
on donnerait des lecons de cette éter- 
nelle Langue latine, qu'on apprendrait 
alors avec plus de facilite. | 
+ Etude de cette Langue continue- 
rait Tannee ſuivante, & l'on y joindrait 
les Belles-Lettres, qui y tiennent; la 
comparaiſon des deux Langues ferait 
avancer les progress. 
Ainſi, dans ces ſept annees de Tinſ- 


truction publique 3 f les . enfans auraient : 


appris leur Langue, le calcul, les 


_ElEemens de la Geometric & de 12 


— — 2 
— — I Inn 


(an) 

Phyſique, du Droit naturel & de P'Hif- 
toire; ils auraient acquis les principes 
de Poëſie & dEloquence , & autant de 
latin qu'il convient pour une Langue 
morte; le Phyſique meme naurait Point 
os neglige. ; 
- Mais, dira-r-on, qu apprendrone-ils 
de Geometrie dans un an? qu'appren- 
dront-ils de Phyſique ? Sans doute ils 
ne ſeront ni des d 'Alembert, ni des 
Buffon; mais ils apprendront quelque 
choſe là on ils n'apprenaient rien; ils 
auront les premieres notions de toutes 
les Sciences generalemeut utiles, & 
ces principes ſe dèvelopperont enſuite 
deux-memes plus aiſement & plus vite z 
ils auront des idées generales & prepas 
ratoires de tout, la où ils n'en avaient 
que d'une Langue morte ; ils ſeront à | 
| ſeize ans ce quiils ſont à peine à vingt- 

cinq,- ou plut6t oe qu ils ne font jamais. 
Voila ce qui devrait conſtituer les 
Univerſites,- mais les Univerſités ſeu- 
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lement; cette > Wale de petits Colleges 


qui infectent le Royaume ; devraient 
Etre ſuprimes; c'eſt un veritable vice 
dans Etat. Ce ſont eux qui ſurchargent 
la Société de Moines, de faineans, & 
de Citoyens inutiles, Le poids accablant 
des impòts, l'aviliſſement de I Agricul- 
ture, le mepris dont on accable VAr- 
Nan; eloignent Thomme de fa poſition, 
lui font dæſirer fans ceſſe un change- 
ment pour lui-m&me ou du moins pour 
fa race. La proximite des Colleges & 
le bon marche des Provinces favorifent: 
ce penchant vicieux & peut ᷑tre excu- 
ſable. Chaque Fermier, chaque Artiſan, 
des qu'il eſt a ſon aife, ſonge a oter 
fon fils d'un metier qui ne lui procure 


que vexation & mepris ; il facrifie ſes 
benefices 1 cette inſtruction qui lui pro- 
met un Pretre, un Homme de Loi, 
ou un Medecin; il sapplaudit de lui 
Eviter la lie dont lui-m&me s eſt tous 
jaurs abreuve ; ſituation funeſte de de- 
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Pravation , oh Jan le plus hono- 
rable, le plus utile, a honte de lui- 
meme; ; ol Lart le plus noble fait rougir 
celui qui Fexerce , & lui fair preferer 
ſouvent meme la ſervitude, ? a Terat qui 
Tepreſente la liberts & la dignite Primi- | 
tives de Thomme ! 
Les Colleges de Province ſont rem- 

plis de. ces enfans de TAgriculture » 
ravis à leur honorable charrue; de ces 
fils d Artiſans OtEs a leurs des ate- 
liers. La vanité éteint bientét les no- 
tions qui devraient leur etre familières; 
Par une ſuite de ce deſordre , ils con- 
coivent eux· mèmes du mepris pour les 
travaux de leurs peres; ils ſe font une 
habitude de la fainéantiſe. Prives enfin 
des ſecours momentane & peu ſtables 
de leurs parens, une partie va groſſir 
la foule des Moines & LVarmee des 
Employes du fiſc; Vautre vient inonder 
1a capitale de tous ces faineans qui vi- 
vent daſtuce & d induſtrie. Ainſi fe | 
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forme & s entretient une race hommes 
vicieux par neceſſite , qui minent ſour- 
dement la bopullecion 5 er 
& les Arts. | 

Eft-ce donc à dire qu il fille Gree 
Tinſtruction à la maſſe du Peuple :? 
Honte & infamie à celui qui traceroit 
une pareille maxime. Il faut au Peuple 
une inſtruction, mais propre à faire des 
Citoyens & non des Moines. La Nation 
Anglaiſe eſt- elle moins inſtruite, pour 
n'avoir que deux Univerſites & deux 
grands Collèges de Province? 
Les Univerſités ſont bien plus mul- 
tiplices en F rance ; & peut- Etre ſerait- 
ce un avantage , fi Fon changeait Vinſ- 
truction. Mais à tous ces Colleges ſu- 
balternes, qui ne ſervent qua produire 
ou augmenter le de ſordre politique; 
je voudrais qu'on ſubſtituät des écoles 
propres à former des Citoyens utiles. 
Pour que le Peuple s inſtruiſe, il faut 
qu'il ſache lire & &crire. Voila la pre- 


( 182 * 
miere connaiſſance à lui procurer.. Le 
calcul marche enſuite ; ceſt la clef de 
ſes affaires. Donnez-lui enſuite des no- 
tions de Phyſique & de Gœomètrie, qui 
ſervent dans'Vuſage ordinaire de la vie. 
| Apres cela viendra l' Etude de la morale; 
qui lui apprendra ſes droits & ſes de- 
voirs. Quatre années ſeront neceſſaires 
à cette inſtruction, mais auſſi elles ſeront 
ſuffiſantes. On doit s arrèter la; c'eſt 
tout ce qu'il faut au Peuple, & un tel 
Peuple ſerait le premier de I Europe. Il 
aura acquis des connaiſſances utiles, ſans 
que cette Etude T'Eloigne des occupations 
auxquelles il peut Etre deſtiné. Si des 
circonſtances ou le dEveloppement des 
talens le marquent pour un plus grand eſ- 
ſor, les Univerſités lui offriront leurs 
moyens , & ce qu'il aura d&a appris 
n aura fait que le prẽparer pour ce meme 
plan d' ctude, qui y ſera EXECUTE plus en 
_ 

Mais il faudrait ſur- - tout abolir ce 


— 7 

Prejuge ridicule de ne confier Vinſtruc- 
tion qu'au Sacerdoce. Ce n'eſt point 
leur metier ni leur miſſion. Aucun des 
Apd6tres ne fut Maitre d'6cole. Quel 
fruit peut-on attendre d'une inſtruction 
où tout ſe contrarie, on ce que lon en- 
ſeigne comme Pretre, eſt ſouvent le con- 
traire de ce qu on doit enſeigner comme 
Citoyen. Le Pretre dit: Il faut combat- 
tre, Eteindre toutes les paſſions; il faut 
pouſſer Vindifference des choſes terreſ- 
tres juſqu'a Vabnegation de ſoi- meme; 
mais la politique, qui ſait que ſans paſ- 
ſion il neſt point d' action; que c'eſt à 
la paſſion de la gloire, des richeſſes, de 
la juſtice, & du bien public, qu'elle doit 
ſes Savans, ſes Négocians, ſes Magiſ- 
trats, & ſes Guerriers; que c eſt par le 
commerce de ſes villes, la valeur de 
ſes troupes » TEquite de ſes Magiftrats, 


le genie de ſes Savans, qu'une Nation 
devient florifſante & reſpectable pour 
les autres Peuples; la politique doit 
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eralter les paſſions, les diriger* WY 3 
bien public, puiſqu'elles ſont la baſe de 
ſon exiſtence & de ſa duree. D'ailleurs 
ſi la vraie morale eſt la meme pour tous 
les Peuples, fi c'eſt le meme inreret qui 
les rEunit, les mèmes rapports qui les 
lient, la morale, portant ſur les memes 
baſes, ſera Egalement apercue de tous, 
& la moitié des malheurs de l'humanité 
ſeront prèvenus. Mais une morale fondee 
ſur les religions factices ſera chan- 
geante & auſſi peu uniforme que leurs 
dogmes. Le Mahometan , Egare par de 
faux principes, plongera fans remords ſes 
mains dans le ſang de ſon frere le Chré- 
tien, & le Catholique Romain dans celui 
de Theterodoxe. Liinteret general des 
Nations ne commande donc pas moins 
que celui des individus, de ramener 
Tinſtruction A ſes vrais principes, de 
eonſier a des Citoyens le ſoin de faire 
des Citoyens, & non a un corps dhom- 
mes iſoles par etat o qui ont renonce par 
choix 


t Thy: 0 


Tordre ſocial. Jai toujours regretté de 
voir nos Ecoles & nos univerſités dans 
les mains de nos Miniſtres Proteſtans. 
Jai toujours regardè cette erreur comme 
la ſource de ces ſchiſmes. qui Eloignent 
Thomme de Thomme, les peuples des 
peuples. Croyez-vous qu' ils euſſent pro- 
duit tant de ſcenes Epouvantables, des 
haines ſi longues & ſi inveterees, ſi les 
Pretres des ſectes reſpectives ne ſe ne 
ſent, pour ainſi dire, emparès de nos bers 
ceaux, n'euſſent jete ſur notre jeuneſſe 
la ſtint de ces diſcordes?* ; rs 
Ainſi donc, pour me reſumer + 


rappelle les principes que j ai poſes, & 


je dis: Un Peuple a interet d'crablir fa 
liberte publique & ſa libertẽ civile. Lune 


depend ds fon droit à conſentir ſes lois, 
droit Evident, & qui eſt aifement de- 
montré. Lautre tient a la ſageſſe de ces 


lois, & par conſequent ſon Erabliſſement 
offre plus de diffcultés. Pour faire des 
Zon. I. | | 85 N | 


Shale aux obligations les plus [aliites de | 
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lois ſages, il faut bien connaitre "Ky 
rapports & les droits des hommes. Cette 
connaiſſance ne peut &tre que le fruit 
dune inſtruction geneEralement repandue. 
Linſtruction publique eſt donc de la plus 
grande importance? Or, pour que Vinſ- 
truction rEponde a ſon but, il faut, 
1*, la confier a des hommes citoyens , 
qui nenſeignent que la morale pure, 
fans melange d idees Etrangeres au con- 
trat ſocial; 25. qu'elle porte ſur les con- 
naiſſances generalement utiles A tous 
les membres de toute ſociété, & non 
ſur VEtude d'une langue morte, inutile 
au bonheur des hommes; 3. qu'elle 
ſoit ſurveillée ſans ceſſe par le Magiſ- 
trat public, & que rien ne s caleigns 
fans fa permiſſion, | 


„„ 
MiLoRD, 


Les lois un Peuple ſont la partie 
la plus eſſentielle de cette Education 


publique dont je vous ai deja analyſe 
Vimportance. II n'en eſt point a laquelle 


le Citoyen tienne par autant de rap- 
ports. Auſſi la legiſlation eſt- elle tou- 
jours la meſure du bonheur ou du mal- 


heur de Thomme. Elle s' empare de lui 


des fa naiſſance; elle le rend heureux 
ou le tyranniſe, le vivifie ou le tue. Son 
influence eſt de tous les jours, de tous 
les inſtans; en elle rien neſt indifferent, 
parce quelle na point deffet qui ne 
ſoit ſenti. 8 
Pourquoi donc la legiſlation de pref: 
que tous les Peuples offre: t- elle tant 
Fl Nj 


1 

Tabſurdites & dinjuſtices? En la par- 
courant, on s tonne a la fois des mal- 
heurs que les lois accumulent ſur 
homme ſocial, de la facilits avec la- 
quelle on eiit pu les prevenir , & Von 
| ſerait tents d'en conclure que Yinfor= 
rune eſt eſſentiellement attachee à Veſ- 
pece humaine , fi Vhiſtoire des Nations 
ne venait reſoudre un Ro ſi ex 
traordinaire. 

Sans doute le vœu des hommes „en 
S aſſociant, Etait clair, precis, general; 
c'&tait le defir commun d'aſſurer la pro- 
priété de leur vie, de leur liberté, de 
leurs biens, expoſes dans Vetat de non- 
ſociete, comme dans celui du deſpo- 
tiſme, a la violence du plus fort. Mais 
ces idées ſimples & nettes Eclairerent 
rarement la formation des Etats; & 
Larbre de Iinſtruction, qui ne prend ra- 
cine que dans un ſol long- tems prepare 
d'avance, ombragea peu le berceau des 
ſociezes, Des uſurpateurs avides , de 


(1% 
celèbres brigands, reunis pour 1 & 


_ devaſter, furent preſque par - tout les 
fondateurs des Empires. Ils ne dirent 


pas tous, avec l'audace de Brennus en 


parlant aux Romains : « Vous avez aſ- 
v ſervi vos voiſins, pills leurs biens, 
» ruinè leurs villes & leurs campagnes, 
» & en cela vous ne leur avez fait ni 
V tort ni injuſtice; vous avez obèi à la 
v plus ancienne des lois, qui donne au 


» fort le bien du faible, loi ſouveraine 


» dans la nature, qui commence aux 


» Dieux & finit aux animaux ». Mais 


tous agirent conformèment a ce principe. 
Auſſi ne connaiſſant dautre droit que 
celui de la force, d autre titre que Fu- 
ſurpation, ils Etablirent par- tout une 
legiſlation. injuſte & barbare. Pes delits 
factices & imaginaires multiplièrent les 
lois & les malheurs de Thomme (1), & 
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(1) Ce fut fans doute un lentiment intime de cet abus 


N 


TY 


ol 

—— — —— — — > 

g —— 
— * 2 — : » PRs”, Is 

— — — 

— — 

S — 
= | 


. 
des 1618 „ qui auraient du contribuer & 
ſon bonheur, ſervirent elles memes 
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| corrompre fa nature & a 1 82 70 ſes 


idées. 
Combien de a d Aabſurdites & de 


crimes ne doit pas parcourir une Nation 


d'une compoſition auſſi monſtrueuſe, 


avant de ſe degager des prejuges dont 


ſon origine fut le berceau! Ligno- 
rance les fortifie ; la tyrannie les conſo- 


r 


du puiſſant de ces injuſtices legales, qui ouvrit les bar- 
rieres des Peuples aux fugitifs de leurs voiſins; ce fut 


la voix de la loi naturelle qui, m&me 3 leur inſcu, 
- Pouſla les hommes a ſecourir ainſi leurs ſemblables. 


| II eft vrai que cet uſage, etant plut6t le produit d'un 
inſtinct que d'une raiſon reflechie , ne ſut pas $'arreter 


dans de juſtes bornes. Si les hommes euſſent été inſ- 


— 


truits, ils auraient aiſement ſaiſi le point od devait 


Sarrèter la compaſſion; le droit public aurait accueilli 
toutes les victimes des injuſtices légales; il les eüt 
 fauvees des vexations d'un droit poſitif abuſif; mais il 
aurait repouſſe tout violateur des principes eternels du 


droit naturel, comme Vanimal feroce que Von relance 
dans les forets. 


. 
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lide. En vain quelques genies meditatifs 
levent de loin en loin le voile épais qui 


les couvre. Une longue & dure expé- 


rience eſt, en politique, la ſeule inſti- 


tutrice des Peuples; ils ne ſecouent 


enfin le fardeau que lorſqu'il les &craſe. 
Le phenix de la fable prepare lui-meme 


le bücher qui doit le conſumer ; c'eſt 


lemblème frappant de la conduite des 
Nations; elles recueillent tous les vices 
politiques qui les dévorent; elles raſ- 
ſemblent le deſordre & la corruption 


qui doivent les detruire, & ce nꝭ'eſt qu' en 
renaiſſant de fa cendre qu'un Peuple fait 


ſe conduire d' après les principes d'une 
ſage aſſociation. 

C eſt quia cette epoque on a beau- 
coup de faits, beaucoup d'obſervations, 


& que la morale & la politique, comme 
toutes les autres ſciences, ne ſont que 


le rEſultat d'une longue & penible ex- 


perience ; ceſt qu alors le malheur a 


ünſtruit les gouvernans & les gouvernes, 
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& leur a appris que la felicite publique 


depend abſolument de la Rgeſle 2 
lois. 

Le code criminel, 80 plus impor- 
tant ſans doute, a été det n Angle- 


terre à une perfection dont tout autre 
Peuple eſt encore bien loin. Mais ſi 
Tamour de la liberté n'a rien laiſſé a 
deſirer pour fes formes, en eſt- il de 


meme des lojs elles-memes? Je ne Lai 
jamais penſé; j ai ſouvent cru que le Le- 
giſlateur, Egare par le defaut d' inſtruc- 
tion, en a promulguè pluſieurs, qui ne 
ſont point au titre de la ſtricte juſtice. 


Je ne me permettrai, ſur cette matière, 


aucune diſcuſſion; mais je vous envoie 


un diſcours ſur la legiſlation criminelle, 


fait par mon ami, qui eſt devenu le 
votre, & qui, par une analyſe toute 


nouvelle, fournit, ſelon moi, des 


réſultats lumineux & non encore 
aper cus. 
Le probleme qu il s eſt propoſe eſt 


11 
celui- ci: Pextreme ſEverits des lois 
diminue -t-elle le nombre & I'enor- 
mité des crimes? Sa ſolution fournit 
des idées dont il ſera ſage pour nous 
memes de profiter. Adieu. 
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DISCOURS 


SUR LES DELITS ET LES PEINES. 


PREMIERE PARTIE. 


Es HOMME nait Gi vertus & fans 
vices (1). La preuve de cette impor- 
tante verits ſe tire de la definition 
meme de la juſtice & de la vertu. 


Lune n'eſt autre choſe que le réſultat 
des rapports que les hommes ſoutien- 


nent entre eux; Tautre eſt le ſacrifice 


volontaire d'une partie quelconque des 


droits Etablis par ces rapports. La juſ- 


tice eſt ce que chacun doit ſtrictement 
à ſon Concitoyen; la vertu eſt ce que 
Finteret bien entendu engage a lui ac- 


corder. La premiere eſt l'objet des lois; 


la ſeconde eſt celui des mœurs. 


— — — Fn 
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effets de Vordre ſocial. C'eſt donc en 


| ns 

Ot ſi Thomme eſt anterieur à ſes 
conventions, les rapports produits par 
la confederation ſont Evidemment des 


analyſant la nature de la confederation 
comparee a, celle de Thomme, que, 
ſans crainte de s Egarer, on peut deter- 
miner l'objet des lois, fixer leur do- 


maine, ſuivre leurs effets & calculer 
leur influence ſur les actions de Vindi- 
vidu. „ 

Quand les hommes, inſtruits par 


Texpérience, pouſſes par leur multi- 
plication; preſſes par leurs ·˖ beſoins, ſe 


_ determinerent a cultiver la terre pour 


aſſurer leur ſubſiſtance, ils ſentirent 
auſſi-tot la neceſſite de ſe, confederer, 


pour jouir avec ſecurite/ du fruit de 


leurs travaux. La propriété était la 
cauſe unique de cette aſſociation, elle 


fut auſſi Vunique objet de leurs con- 
ventions; & les intérèts peu compli- 


ques de cette ſocicte naiſſante produi- 
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furent nẽceſſairement conformes a Lin- 


 tEret general ; elles furent par conſe- 
quent ſages, douces , & bienfaiſantes. 
Mais quelle que füt la combinaiſon 


de ces lois, jamais fans doute la vie 


de Themme- n'entra dans leur domaine. 


Une abſurditè fi revoltante eſt contre- 
dite, & par la raiſon, & par tous les 


faits que T'Hiſtoire a recueillis du ber- 
ceau des ſocictes, & qui, a travers 
les ſiecles, ſont parvenus juſqua nous. 


En effet, Fhomme avait été pouſſẽ 


a ſe confederer que par le déſir de fa 


conſervation. L'amour de ſoi Etait Vu- 
nique mobile, Tunique objet de Laſſo- 


ciation. Conſerver autrui Etoit bien 
un effet naturel de la reunion des 
moyens; 3 mais ce n'etait pour chacun 
qu'un effet accidentel & ſecondaire. 
Se conſerver ſoi- meme. Etait le vrai 


ſirent peu de * Elles ſe rdulfalent 
à la defenſe du meurtre & du vol. 
Faites du conſentement de tous, elles 
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but, & le ſerment commun de defen= 
dre la propriete de Taſſociation, n'e- 


tait que Lexpreſſion de la ſomme des 
ſentimens particuliers de TLamour de 
Comment donc imaginer que 
homme, ſous aucune conſidéra- 
tion, put compromettre un ſi grand 
intEret. 3 qu'il conſentit a fa deſ- 
truction par le moyen meme qu'il 
ne recherchait que par amour de ſa 
conſervation? Si cette clauſe revol- 
tante eũt EtE- preſentèe aux premiers 
confederes, chacun aurait recule d hor- 
reur, & Letat de nature, avec tous ſes 
inconveniens , leur aurait paru mille 
fois preferable a une aſſociation inſi- 
dieuſe, dont le pacte était en contra- 
dition avec le you qui la format, 
avec le ſentiment indelebile de La- 
mour de ſoi, grave dans l' homme par 
la nature, & qui ne pouvait jamais 
trouver un avantage qui lui füt équi- 
valent. | 


1 


rs | 
Sans doute la convention devait 
porter des peines contre les violateurs 
de la propricte ;. mais ces peines ne 
pouvaient , ne devaient etre qu une 
reparation du mal commis; & la mort 
en aucun cas ne peut letre. La Societe 
navait-elle pas aſſez de moyens pour 
prevenir ou punir les délits? La con- 
fiſcation des biens, la perte de la li- 
berté, les travaux forces, la honte & 
Vinfamie n'offraient - ils pas a la loi 
les reſſorts les plus puiſſans, au lieu 
d'une mort inefficace & fterile, qui dou- 
ble les pertes de la Société ſans fournir 
aucune compenſation, ni pour I Etat , 
ni pour ceux que Finjure intereſſe ? - 
Telle fut la maniere Equitable * ap- 
precier les délits dans Vorigine des ſo- 
CiEtEs. Telle on la remarque encore 
chez les peuples nouveaux, découverts 
dans la mer du Sud par le  celebre 
Coock. La confiſcation des biens y 
ſuffit pour a les crimes, Che les 
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Germains, les Gaulois , les Scanding- 
ves, une amende plus ou moins forte 


Etait la punition de tous les délits, & 
Thiſtoire ne nous dit point qu'ils fuſ- 
ſent pour cela ou plus frequens c ou plus 
Enormes (1). Le 4 
Comment la legiſlation, chez preſ- 


que tous les Peuples, Seſt-elle donc 
tellement Eloignee de ſes premiers prin- 
cipes? La Societe, en ſe poliſſant da- 


vantage, deviendrait-elle plus barbare ? 


8 


(1) Dans un Etat, dit Monteſquieu, les peines plus 


ou moins cruelles ne font pas que Fon obèiſſe plus aux 
lois. Dans les pays ou les chatimens ſont, moderes, on 


les craint, comme days ceux od ils ſont tyranniques - 


& affreux. Soit que le Gouvernement ſoit doux, ſoit 
qu'il ſoit cruel , on punit toujours par degres. On in- 
flige un chatiment plus ou moins grand à un crime plus 
ou moins grand. L'imagination ſe plie delle-meme 

aux mœurs du pays 68 Pon vit. On attache un certain 


degré de crainte 4 un'certain degré de peine, & chacun 


la partage a fa fagon; le deleſpoir de Vinfamie vient 
deſoler un Frangais condamné 3 une peine qui n'ote - 


roit pas un quart d heute de ſommeil à un Turc, Lertres 


Perſanes. 
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ta "Ae" de 1 aſſociation va explique? | 
& reſoudre ce probleme. 
Dans cet Etat ſedenraire & tran-= 
__ quille od nous avons laifſe notre So- 
FCietc naiſſante, elle ne tarde guere A 
: ſe multiplier. Tandis que le corps de 
Ia Nation eſt occupe à exploitation 
des terres, Fexcedent forme la claſſe 
des Artiſans: neceſſaires ' aux beſoins 
dun Peuple agriculteur; mais ce nom- 
bre va toujours en augmentant , car 
Tabondance & le bonheur multiplient 
Leſpece. Bientét il ſe trouve plus 
dhommes que n'en peuvent occuper & 
la culture & les arts que neceſſite cette 
culture. Le beſoin rend ce ſuperflu 
= induſtrieux. tis inventent des objets 
Cutilite & dagrement. Les manufac, 
tures naiſſent, leur r6union forme des 
villages & des villes, & par une ſuo- 
ceſſion rapide ; le hombre des non pro- 
priẽtaires ſurpaſſe bientòt celui des 
| Propricraires. | 
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Mais cette nouvelle poſition fait 


promptement ſucceder Tindigence à 


une richeſſe factice & <cphemere. La 


population augmente; il ſe trouve bien- 
tot plus douvriers que d'ouvra ges: la 
concurrence diminue le ſalaire. Lou- 
vrier prefere eſt celui qui vend a plus 
bas prix, c'eſt-a-dire , qui retranche le 
plus de fa ſubſiſtance; cette ſubſiſtance 
devient par gradation plus difficile & 
plus precaire. A cette Epogue, la force 
publique envahit, Timpot augmente, & 
les prohibitions naiſſent. Alors le be- 
ſoin irrite Thomme 1ans moyens. Le 
riche prend Talarme & s épouvante, 
& les lois, à la confection deſquelles 
il eſt ſeul appelé, deviennent de jour 
en jour plus ſeveres (1). 
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760) Fen citerai pour exemple une loi bien — 
naire, promulguee en Angleterre. Un abus tire de cette 
legiſlation doit paroitre un argument à Fortior'. La fu- 
reur des gens riches pour la chaſſe au renard a fait 
monter le prix des chiens propres à cette chaſſe juſ- 
qua cinquante louis. Des-lors Payidite da pauvre geſt 
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( 202 ſ 
En effet, Thomme eſt-il ſans pro- 


prieté? ne peut- on le punir dans ſes 


biens? il faut le punir dans ſa perſonne, 
De la les peines affliQtives, les ſupplices, 
& les bourreaux, Ceſt a T poque d'une 


&veillee ; des chiens ont Et volts. Le Parlement, qui 
contient tous les riches Chaſſeurs, a prononce peine de 
mort coutre ce deElit. — Mais eſt-il donc du bien-&tre de 
la Societe qu'il y ait des Chaſſeurs extravagans & des 
chiens d'un prix fou? Sans doute toute propricte doit Ctre 
reſpectèe; mais ny a-t-il point de gradation, & objet 
une fantaiſie extravagante, qui n'a de valeur que celle 
que lui aſſigne le caprice, peut-il entrer en proportion 
avec la vie de homme: D'ailleurs un chien eſt-il une 
propricte paſſive, dont on ne puiſſe etre depouillee que 
par une volonté déterminée de commettre un vol? L'a- © 
nimal ne peut-il pas, alleche par quelque odeur qui 
Pattire, pouffe par la reconnoiffance , ou enfin par 
caprice, abandonner un maitre pour en adopter un autre? 
A combien diniquites une telle loi n 'ouvre-t-elle pas 
la porte! Il ne manquait que de I'&tendre a la perte 


des ſinges & des perroquets. Les Membres du Parlement, 


tous grands propriétaires, ont Evidemment promulgué 
une loi atroce, au profit d'une paſſion qui leur appar- 
tient excluſivement; mais crozra-t-on que la Nation 
afſemblee donnãt fa ſanction à une loi qui outage n au- 


tant nm que le hon ſeus 2 


„„ 

grande population, c'eſt ſur- tout lorſ- 
que, ſous un meme nom, un Peuple 
forme, pour ainſi dire, pluſieurs Peuples; 
quand les interets ſe diviſent & 8'iſolent ; 
lorſque Vinegale repartition des ri- 
cheſſes les accumule dans un petir 
nombre de mains; quand l'eſprit bar- 
bare des prohibitions s'introduit; quand 
il enchaine l'induſtrie & force l homme 
fans propriets à acheter juſqu'au droit 
de vivre: ceſt alors, dis- je, que, per- 
dant entièrement de vue feſprit de 
Taſſociation, les droits de Fhomme & 
Tintérèt general , la claſſe des puiſſans, 
qui fait tout & pour qui tout eſt fait, 
promulgue des lois de ſang qui ne ſont 
que Vexpreſſion egoiſte dun int6rec ex- 
cluſif & aveugle. 
| Mais ce mepris coupable 40 * vie 
de nos ſemblables produit- il du moins: 
les effets qu en attend notre puſillani- 
mitè barbare ? Selève-t-il de ces ſa- 


crifices humains une vapeur agreable: 
O ij 
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Laces 


A la juſtice , & qui la fixe fur la terre? 
Ou en rappelant les expreſſions mèmes 


de la queſtion que je diſcute, I'extreme 
ſeverite des lois diminue-t-elle le nom- 


bre ou Venormite des crimes ? Analy- 


ſons, pour en juger , la generation des 


idées & les effets des paſſions humaines. 
Ouvrons enſuite les faſtes du monde, 
& voyons ce que Texperience pro- 


nonce à ce ſujet. Le reſultat d'une 
théorie confirmee par les faits ſuffira 
peut- Etre pour fixer enfin T'opinion. 


_ L'homme obtit toujours a ſon inte- 
ret bien ou mal entendu ; c'eſt une ye- 


ritE inconteſtable; or cet intEret ſe 
concentre dans deux ſentimens exclu- 


ifs, fuir la douleur & chercher le plaiſir. 
Toutes les actions de l' homme ſortent 


de ces deux germes fEconds (1). 


— 


le vice S emparent ſouvent de ce qui devrait tre leur 


recompenſe, du moins commandent-ils Veſtime & la, 


\ 


( ) Les talens & les vertus devraient copinire a 12 
fortune; mais ſi, dans un état en déſordre, Pintrigue & 


( 205 } 


Ceſt par eux qu'il ſe rend cèlèbre 


par ſes talens & ſes vertus (1); c'eſt par 


eux auſſi que, portant le dEſordre: dans 
la Societe, fouvent il devient criminel. 


On. peut diviſer les delits en deux 
claſſes ; ceux que les beſoins reels pro- 
duiſent; ceux qui ſont Veffet de quel- 
que paſlion ou des beſoins factiees & 
dè ſordonnès. 

Malheur au pays ou Thomme ne 


trouve pas à vendre ſes bras pour ali- 


menter ſon corps. C'eſt toujours le 
ſigne & l'effet d'une adminiſtration vi- 
cieuſe; ceſt auſſi la poſition où tous 
les remedes ſont palliatifs, où tous 
les raiſonnemens ſe trouvent en defaut. 


Comment fixer des regles au deſordre L 


veneration,, & cette conſideration publique procure des 
jouiſſances qui contribuent au bonheur. 
(1) C'eſt toujours pour ſe-procurer une jouiſfance que 


Jon commet le erime. Sans doute c'eſt une erreur de 


calcul ; mais les Gogyernemens n'ont-ils pas preſque 
toujours cette erreur a ſe reprocher 2 Combien le vice 


des inſtitutions ne fait- il pas de 3 
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(206) 
& bitit-on ſans baſe ni fondement? Le 
deſordre eſt Varbre du malheur , les 
delits ſont ſes fruits naturels, & ſon 
influence deſaftreuſe. donne la mort a 


tout ce qui ſejourne ſous ſon ombrage 


funeſte. Quel remede a ce fleau ? Je 
n'en connais qu un. n en a 2 


racine. 


En effet OY on reflechit 3 à cette 


Eafamite ſociale , quand on apercoit 


la ſucceſſion nèceſſaire de la cauſe & 
des effets, combien aveugle parait 


celui qui fe flatterait de detruire les 
uns ſans ſupprimer Tautre. Le Medecin 
habile ne porte point le fer & le feu 


fur des Eruptions-produites par un fang 
vicié; il va chercher dans la maſſe des 
humeurs le principe morbifique, Tatta- 
que, & le detruit. Les lois trop ſeveres 


font les palliatifs auſſi abſurdes que 


dangereux du Eegiflatzur empyrique. 
Que peuvent - elles produire dans un 
Etat en déſordre? Etoufferont- elles le 


cri impèrieux des beſoins naturels? Si, 


7 


RF 
comme en Eſpagne, la moitié de ta 
ficheſſe nationale eſt entre les mains 
des Moines, ſi Tindigent trouve jour- 
nellement chez eux de quoi ſatisfaire A 
ſes beſoins, cette poſition particuliere di- 
minuera peut- Etre le nombre des delits, 
& la Nation, abrutie par la pareſſe, 
pourra y vegeter dans un aviliſſement 


inoffenſif. Mais par- tout on cette cha- 


rite deſtructive de Vinduſtrie ne balan- 
cera pas Vimpulfion irreſiſtible du be- 


ſoin, en vain les lois ſeront ſeveres. Le 


mal preſent lemportera ſur la crainte 
du mal a venir ; mourir de faim pro- 
duira une terreur plus puiſſante que le 
ſupplice, & les dElits ſe multiplieront 
en raiſon des beſoins. Toute digue eſt 
impuiſſante contre un torrent qui s enfle 
ſans ceſſe. Voulez- vous prevenir ſes 
Tavages? detournez les eaux qui le gon- 
flent, & il coulera- paiſiblement dans 
ſon lit. 

Si Vextreme {everits des law: ne 
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diminue par les delirs produits par les 
beſoins reels, aurait- elle une influence 


plus directe & plus efficace ſur les paſ- 
fions ou les beſoins faQices ? 5 
Lexperience enſeigne que fi Finte- 
ret perſonnel dirige Thomme, la peur, 
qui en eſt une modification, n'agit puiſ- 
famment ſur lui quien raifon de ſons 
actualitẽ. Des que la crainte du ſupplice 
eſt Eloignee ou douteuſe, elle faiblit en 
raiſon cOmpoſte des diſtances & de eſ- 
poir d'y Echapper. Lhomme, livre aux 
preſtiges de Villufion , apercoit toujours 
la punition dans un lointain qui l'atté- 
nue davantage a meſure que le delſir 
s enflamme, juſqua ce quenfin elle ſo 
* & diſparait. 5 
Si à inſtant od lin appetit delordonns 8 
le pouſſe; fi au moment od il congoit le 


crime, Fhomme avait fous ſes yeux les 


preparatifs de la mort; fi TEchafaud , fi 
Larbre funeſte frappaient ſes ſens, cette 
impreſſion aQuelle glacerait peut-etre 


Las) 

ſon deſir; le ſentiment imperieux de 
Tamour de la vie reprendrait ſon Ener- 
gie, & Toccaſion de comparer la jouiſ- 
fance eſperee & la peine a ſubir, pour- 
rait faire reſpecter la propriètè dautrui: 
mais ceſt loin de cet appareil terrible, 
c'eſt dans le ſecret, dans la combinai- 
fon & l'eſpoir de Timpunite, que le de- 
fir s allume & . delit ſe commet. 

Jai dit peut · tre; car meme alors 
experience autoriſe le doute ſur ef- 
ficacite du ſupplice de mort. Par un 
effet inconcevable , & qui Echappe à 
Tanalyſe, Texemple meme actuel de la 
peine de mort, loin de detourner. 
Fhomme du crime, ſemble quelquefois 
ty pouſſer; ſoit que cet eſprit d imita- 
tion, qui le caraQeriſe, le porte vers 
tout ce qui fait ſur lui une vive im 
preſſion quand une douleur déjaà Eprou- 
vee ne Ten'detourne pas, ou que l'effet 
de toute loi trop ſevere ſoit de nen 
produire aucun; toujours eſt-il vrai que 


| (210) | 
fouvent c'eſt. 4 Faſpe& de IEchafaud 
que le ſpectateur commet un delit qui 
Lexpoſe à donner lui - meme cet ef- 
frayant ſpeQacle. Avant le regne de 
Louis XVI, lorſqu'une loi trop ſevere 
condamnait les Deſerteurs à la mort, 
le jour dune exEcution ſanglante etait 
ſouvent le jour des plus nombreuſes 
deſertions. Ce fut ſans doute la con- 
naiſſance de cette foibleſſe humaine qui 
fit omettre à Solon le parricide dans ſes 
lois. Aux Dieux ne plaiſe , diſait-il a 
genx qui lui en faiſaient un reproche, 
que j avertiſſe les Athéniens de la 1 - 
fibilite de ce crime ; 
Loe deſir des ae eſt commun 
tous les hommes; ; Ceſt l'effet imme- 
diat de l'amour de ſoi, principe gene- 
rateur de toutes nos actions. Or com- 
ment eſperer que la mort, objet Eternel 
de nos illuſions, dont la douleur in- 
connue n'eſt pour nous qu'une abſtrac- 
- tion, puiſſe contenir la violence de la 
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plus forte impulſion de la nature, d'un 


deſir qui fermente ſans ceſſe, & tient 
Vindividu dans une infatigable activité? 


La peine de mort eſt moins puiſſante 


qu on ne penſe, & ſon inſtitution, in- 
Juſte dans ſon principe, inefficace dans 
ſes effets, ne doit ſon origine qua une 
profonde ignorance de la nature de 


homme. | 
En effet, Vidde FM ta aid ne sac- 


quiert , comme toutes les autres, que 


par les ſens. Si pai recu un coup, une 
bleſſure, la douleur &prouvce- laifſe 
une impreſſion que la mEmoire retrace; 
& par ce que j ai Eprouvè, je juge de ce 
que je puis Eprouver encore. Il fout 

donc avoir acquis [idee de la doulcur, 
pour qu'elle faſſe impreflion ſur les 


ſens, & qu'on apprenne à FEviter? Mais 
la douleur de la mort weſt pour homme 
qu'une idee abſtraite, & ayant jamais 
EtE Eprouvee ,: la mémoire ne fournit 
rien a ce ſujet pour former un veritable: 
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{ 212 ) 
jugement. Lidee de la mort tient 
moins à la douleur qu'à la fin de lVexiſ- 
tence. On fait que mourir eſt ceſſer 
d'&re, parce que tout ce qui nous en- 
toure Venſeigne a nos ſens; mais l'on 
ne fait pas, de meme, que mourir eſt 
ſouffrir; c'eſt plutòt une croyance qu'une 
certitude, & la douleur dont l'idèe n'eſt 
point acquiſe, ne peut produire qu'une 
terreur vague & incompleète. 

Ainſi, une occaſion favorable de ſe 
procurer des jouiſſances aux depens; 


d'autrui tente-t- elle Thomme ? quelle 


eſt fa poſition? D'un cots, la mEmoire- 
lui retrace vivementun bonheur Eprouve; 


de autre, elle ne lui rapporte rien des 


douleurs inconnues de la mort. La jouiſ— 
ſance eſt prochaine & fure, la peine eſt 
6loignee & douteuſe; le déſir augmente 
la premiere, l'eſpoir atténue la derniere. 
S'il n'a point d' autre frein, il doit bien- 
tot ſuccomber. Des lois moins ſévères 
ſeraient bien plus efficaces. Si elles of- 


3 

fraient à P individu des effets dejà ſentis, 
Timpreſſion ſerait plus durable, & la 
mémoire, retracant un mal éprouvé, 
donnerait une force reclle à Videe du 
mal à Eprouver encore. Refterait-il des 
doutes ſur cette theorie? Interrogeons 
les actions de I' homme, ſuivons chez 
lui les effets de la douleur ſentie; par- 
tout il Tevite, il la fuit avec horreur, 
quel que ſoit Tinteret qui le pouſſe; & 
ce meme homme, pour un intèrèt ſou- 
vent futile, affronte la mort à la guerre, 
la brave en enfreignant les lois, A quoi 
attribuer de fi foibles effets du plus 
grand des moyens? Au concours de nom- 
bre d'illuſions ſans doute; mais ſur- tout 
à ce que la mémoire ne retracant rien 
dune douleur non encore éprouvèe, 
Timpreſſion d'une idee abſtraite ne peut 
etre profonde, & ne produit qu'une 
crainte incomplete. La religion elle- 
meme , pour effrayer le coupable par 
les vengeances celeſtes, a di employer 
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FP 
des effets propres à faire impreſſion ſur 


les ſens, & les flammes de l'enfer ont 


offert la crainte dune douleur eprouvee.- 
Si de nouvelles preuves ne ſemblaient 


pas ſuperflues, je dirais: Refcchiſſons 


ſur nous-mEemes. Nous ſommes de tous 
cõtès entourés de la mort; nous liſons 
tous les jours Tarrèt de notre deſtruction, 
dans la deſtruction ſucceſſive de tout ce, 
qui nous environne. Cependant cette 
idee d'une douleur non encore Eprou- 


ve ne produit ſur nous qu une impreſ- 
ſion légère, & cette crainte eſt la 
moindre de nos craintes. Je dirais en- 


core: Portez vos yeux ſur ces malheu- 
reux que le crime a jetès dans les fers; 


ils converſent tranquillement avec les 


compagnons de leur infortune, leur pain 
n'eſt point tremps de leurs larmes; ce- 
pendant ils ſavent que leurs; jours ſont 


comptès, que Larrèt fatal eſt prononce. 


Ce n'eſt qu'au jour funeſte, au jour on 


Teſperance ẽteinte les livre à T idee d'une 


6216) 1 
deſtruction immediate , que le coeur le 
ſerre, & que la mort produit uh grand 


effet en raiſon de ſon aQualite; '& en- 


core cet effet porte: t. il ſur les craintes 
dune autre vie, & non ſur une douleur 
inconnue , puiſqu elle n'a point été 
Eprouvee. L'extreme ſEverire des camps, 
dit-on, y entretient la diſcipline & For- 
dre; ceſt toujours un effet de la meme 
cauſe. Le deſpotiſme militaire y tient 
une verge de fer toujours levee ſur le 
Soldat. Le grand Prever, en parcou- 
rant le camp, eft Timage de la mort qui 


voltige fans ceſſe autour deux, & ſon 


actualité produit ui un effet nee * 
jmmediat. | 

A cette — 1 de la generation des 
idées, qui demontre le peu d'effet de la 
peine de mort, ajoutez encore Pin- 
fluence de Feducation. L'homme eſt le 


produit de ces lecons à jamais rẽpetèes 


qu'it recoit des objets environnans. Pans 
une ſocicts bien ordonnèe, & j ai tout 
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dit dans ce peu de mots, il n'en recole 
que d utiles à la ſociété & a lui-meme, 
La felicitse generale Etant unique objet 
des ſollicitudes du Gouvernement, Lin- 
dividu eft conduit au bien par le guide 
le plus ſir, par ſon propre interer. La 
propricte, mieux repartie, multiplie les 
moyens d exiſtence. L'impot , ſupports 
par celui-la ſeul qui peut payer, em- 
ploye uniquement au bien public, & 
par conſequent modere, laiſſe au riche 
les moyens de faire. alles le pauvre, 
& au pauvre le produit entier de fon 
travail. La liberté civile, etablie dans 
fa juſte extenſion, laiſſe A Finduftrie ſon 
reſſort, au travail ſes moyens, prévient 
& &touffe , dans fa naiſſance, Leſprit 
prohibitif, ce monſtre politique qui 
pompe toute 1 ſubſtance du Peuple, 

pour engraiſſer quelques favoris. Le 
luxe enfin, qui eſt enfant du deſordre, 
ce luxe qui ne montre ſa t&te corrup- 
triee Tu au milieu des richeſſes natio- 
nales, 
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nales accumuldes dans un petit nombre 


de mains, n'y vient point Eveiller des 


paſſions factices, plus dangereuſes en- 
core que des beſoins reels. 

| Mais combien differente eft I'6duca- 
tion que recoit Thomme dans la poſi- 


tion contraire ! Des qu'il ne voit plus 


ſon interet dans [interet general ; quand 
les fortunes ſcandaleuſes & ſubites des 
gens en place, en depouillant le Peuple, 


Eblouiſſent ſes yeux, pervertiſſent ſes 


idées, & lui apprennent que argent 
ſeul procure & jouiſſance & conſidéra- 
tion, Leſprit de vol devient Teſprit 
public. Une force irreſiſtible pouſſe alors 
homme au deſordre ſocial , effet neceſ- 
ſaire de cette corruption. Ne vole pas, 
lui dit la loi; vole, lui crie tout ce qui 


Lenvironne. D'un côté, la vertu & le 
mérite dans FVinfortune & le mepris; de 


autre, le vice & la corruption regor- 
geant de richeſſes, & d' autant plus au- 


dacieux, qu' ils ſont plus impunis. La loi 2 
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impuiſſante & muette pour le riche 5 
dure & inexorable pour celui là ſeul qui 
eſt ſans moyens; tous les objets enfin 
ſont autant deEchos qui lui rẽpètent cette 
coupable lecon. Alors le deſir des jouiſ- 
ſances s'enflamme , Vexemple repets 
Virrite, & la mort Eloignee , toujours 
peu efficace en qualité de douleur non 
encore Cprouvee, eſt la plus faible digue 
contre un torrent gonfle par tant d exem- 
ples & par tant de paſſions. 

Que nous apprend [experience , « ce 
prècepteur. infaillible des Nations & 


des hommes? Que prononce Thiſtoire 


des Peuples paſſes ſur la juſteſſe de mes 
principes? A quelle Epoque Rome n'of- 


frit elle que des vertus & preſque point 


de vices ? Lorſque, regie par les lois 
des douze tables, ſa legiſlation était 
ſimple , douce, & bienfaiſante. Quand 
vit-elle les crimes ſe multiplier, le 


reſpect de la propriete s teindre? Lorſ- 


que, corrompue par la plus inſigne uſur- 
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pation qu'offrent les faſtes du Monde, 


 Tin&gale repartition des richeſſes éveilla 


mille paſſions factices. Rome changea, 
multiplia ſes lois; un code ſanguinaire 


fut invents par Taveugle puſillanimité 


du riche. Que produiſit- il? des crimes 


plus atroces; & T'epoque dune lé&giſla- 
tion cruelle fut auſſi celle d'une ſcele- 


rateſſe plus audacieuſe. Lhiſtoire des 
Egyptiens, des Perſes, & des Grecs, 


nous offre le m&me exemple , & toute 


Vantiquite atteſte cette verité politique. 


Que nous enſeigne | exemple vivant des 
Peuples de Europe moderne? Calcu- 
lez la legiſlation de chacun, & vous 
aurez la meſure de ſes delits. Eſt- elle 


douce, humaine, avare de ſang? les dé- 


lits y ſeront plus rares & moins Enormes., 
Eſt- elle ſanguinaire & atroce? Thomme 
y ſera fEroce & les crimes effrayans. 

LuItalie n'offre aux yeux que ſuppli- 
ces & bourreaux. Par- tout la loi ſèvère 


* couler le ſang de Fuſurpateur de la 
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eſt portèe ſi loin, qu'un ſimple eſca- 
motage, qu'un filoutage y ſubit la 
peine arbitraire & cruelle de la diſloca- 
tion des membres. Cependant les dElits 
sy multiplient, deviennent plus atroces; 


on dirait que ceft une population de 


brigands, & le voyageur effrays ne 
rencontre que voleurs & gibets. En vain 


1 philoſophie élève ſa voix; en vain 
Timmortel (1) Beccaria remonte aux 


grands principes, fait briller la verite. 
La verite, etouffee par Tignorance & 
le prejugs , | n'apprend qua un petit 
nombre 3 „ doues de la force 


— * 


bs Je ne ſais quel Abbe ation a poblie une pre- 
tendue refutation du ſyſteme humain & judicieux du 
Marquis de Beccaria. Ce reſt pas, comme on Pima- 
gine bien, un politique qui diſcute , c'eſt un membre 
d 998 ition qui vante ſes büchers. M. VAbbe , accou- 
tame ala corde & aux roues d Italie, trouve appa- 
remment ce ſpectacle recreatif, Point de ſottiſe qui 
ait _ ran * d horreur qui wait ſes 0 
xes. | ; 
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c eſprit neceſſaire pour la ſaiſir, com- 
bien dangereuſe eſt extreme ſeverité 
des lois. Mais heureuſement, dans ce 
petit nombre d'ames fortes, oh germe- 
cette ſemence bienfaiſante, il en eft- 
une a qui Lordre ſocial donne autant 
de moyens pour operer le bien, qu'elle 
a de ſagacité pour ſaiſir le vrai. La rai-- 
ſon monte ſur le trone de Toſcane avec: 
FArchiduc Leopold. Il briſe une legiſ- 
lation barbare, qui, en rendant Thomme- 
feroce, ne ſert qu'à le diſpoſer davan- 
tage au crime. Une juſte proportion 
S etablit entre la peine & le delit. Et 
quel eſt l'effet de ce nouvel ordre ſo- 
cial? Celui que produira toujours une 
legiſlation douce & Equitable. Leſprit 
d'ordre renait; les idées fe rectifient; les 
crimes diminuent, & leur énormitè diſ- 
parait. Cet heureux changement eſt con- 
firms par le Prince lui-meme, dans le 
preambule de ſon nouveau code. Lecor: 
frappante & nouvelle d'un Legiflateus 
P iy 
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Philoſophe , qui devrait ètre gravee en 
lettres d'or dans les palais des Rois. 
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Nous Etant enfin convaincus, avec 


la plus vive ſatisfaction, y eſt- il dit, 
que Tadouciſſement des peines, joint 


a la plus grande vigilance pour pré- 


venir les delits, a Texpedition 
\ \ . 

prompte des proces, a la certitude 
du chatiment, au lieu de multiplier 


les crimes, en a conſiderablement di- 


minué le nombre, & rendu preſque 
inouis les crimes atroces, nous avons 


reſolu de ne pas differer plus long- 


temps lareforme de la legiſlation cri- 
minelle, en aboliſſant conſtamment 


& à jamais la peine de mort, comme 


inutile au but que ſe propoſe la ſo- 


ciete dans la punition des criminels 
en detruiſant Tuſage de la torture, 
ainſi que la confiſcation des biens des 
coupables, qui, le plus ſouvent, pu- 


| nit des familles innocentes; en an&an- 


tiſſant cette multiplicits de delirs , 


— 
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», improprement appeles de leze-ma- 
» jeſts, & qui furent inventes dans des 
» temps pervers, avec un raffinement 
» inout de cruaute; en fixant enfin des 
» peines proportionnees aux Crimes , 
v mais toujours inévitables ». 
LEſpagne porte dans les peines un 
grand eſprit de douceur, & peu de pays 
offrent moins de crimes, & des crimes 
moins atroces. La Hollandepreſente une 
legiſlation humaine & peu ſsvère, & j ai 
vu quatre anntes s 'Ecouler ſans produire 
un délit capital, ou offrir un ſupplice 
de mort. L*Allemagne, au contraire, a 
des lois ſevères, & le voleur eſt ſangui- 
naire. En 8 „elles ſont barbares; 
les deElits atroces y ſont multiplies. En 
: France enfin, on le code eſt farouche , 
le nombre des crimes Eronne, & leur 
enormitè Epouvante. 
En jetant les yeux ſur le code penal 
des Frangals, le dirai- je? On ſerait tente 


de croire qu il fut invents pour effrayer 
P iv 
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& maintenir dans l'ordre une horde de 
ſcelerats expulſes du ſein de quelque 
ſocieté. Et pour qui Eleya-t-on cet ap- 
pareil rèvoltant de tortures, de roues, 
& de biichers? Pour une Nation douce, 
humaine , genereuſe; pour un Peuple 
chez lequel ce caractère national devait 
Etre bien profondement grave , puiſque 
tant d'exemples datrocite nen ont pas 
fait le Peuple le plus feroce de Eu- 
rope. Grace à ſon caractère verſatil & 
léger, grace à ſon climat, qui n'a pas 
ſur les hommes tqute Tinfluence que 
lui attribue Monteſquieu, mais qui 
produit des effets divers en raiſon des 
habitudes qu'il fait contracter; grace 
enfin aux lumières toujours Etouffees , 
mais toujours renaiſſantes , de ſes Ecri- 
vains célèbres, le Francais, que ſa lé- 
giſlation devait rendre barbare , n'eſt 
devenu qu egoiſte. Un caractère plus de- 
cide Vaurait conduit a la cruaute. Le 
mélange monſtrueux de ſes moeurs & de 
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ſes lots, en combinant leurs effets, Va 
fixé à la privation des vertus. Il eſt 
cruel de le dire, il eſt affreux de le 
tracer, en parlant d'une Nation à laquelle 
on tient par les liens les plus chers. Mais 
quand le mal eſt preſſant; quand le 
membre gangrene va communiquer la 
mort à Vindividu, ce n'eſt plus le tems 
de lindulgence. La flatterie ſerait un 
crime, & le ſilence eſt lichete. 

Si la peine de mort, comme digue 
inutile ,.loin d'arrter les délits, en fa- 
voriſe la multiplication; Tatrocite des 
ſupplicęs ne contribue pas moins à pro- 
duirc leur Enormité. Inventee par Vin- 
juſtice, adoptee par Vignorance , main- 
tenue par Thabitude, qui en tout eft 
le tyran des hommes, ſes effets fu- 
neſtes frappent Egalemenc & le proprié- 
taire dont elle devait ètre la ſauve- 
garde, & le non proprietaire à qui elle 
devait ſervir de frein. 

En effet, Vin&gale repartition des 
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richeſſes & les beſoins faces rendent 
homme avide & uſurpateur; mais les 


Jois ſanguinaires rendent le Citoyen 


ennemi du Citoyen. Les premieres font 
le voleur ; les ſecondes font IFaſſaſlin ; 
& les gibets, la roue & les büchers 
ſont les foyers de la ferocits qui ac- 


compagne {fi ſouvent les delits. Par 


quelle fatalitè une erreur fi groſſière 
a-t-elle pu fe faire adopter ? La plus 
ſuperficielle Etude de Thomme , la plus 
legere reflexion ſur le principe de ſes ac- 
tions aurait deſſillé les yeux, fait jaillir la 
veérité, & prevenu des milliers de crimes. 
Mais Vignorance & la peur ne raiſon- 
nent pas, ou raiſonnent mal, Qu'ils ap- 
prennent done enfin, ceux que le Ciel 


a deſtines a gouverner les hommes, 
quils apprennent que l'inſtruction eſt 


la premiere baſe de la felicite publi- 
que (1); que leur interet reel eſt den- 


—_—w 
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(6) Un Peuple ignorant eſt toujours dangeteux a gou- 


verner. Sans ceſſe pret a etre égaré, ſes illufions font 
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courager a le tude & a la revelation de 
la vérité; qu'ils apprennent que les 
malheurs des Peuples peuvent toujours 
s attribuer a J'imperfection de leurs lois, 
C eſt-à-dire, a Vignorance de quelque 
verite morale; qu ils repouſſent comme 
Lennemi de leur gloire, le ſtupide ſans 
humanité, ou le méchant intéèreſſè au 
malheur public, qui pretend que la 
verits peut Etre dangereuſe (1). II 


n — 
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plus difficiles à diſſiper, ſes écarts plus embarraſſans 3 
reparer. Ne connoiſſant point ſon veritable intérèt, des 
que la tempete Vagite, c'eſt le vaiſſeau ſans Pilote, qui 
ſe briſe contre Vecucil qu'il vouloit eviter. 

(i) Regnera-t-il donc encore long temps ce criminel 
eſprit probibitif qui cherche toujours à Etouffer la ve- 
rite, qui ſacrifie le bien public à Vinteret de ceux qui 
abuſent ? L'homme qui ne fait que ce qu'il doit, ne craint 
point la lumiere , & il était bien ſenſe cet adage d'un 
homme de lettres: un bon livre eſt le reverbere qui fait 
tre mbler les fripons. Non, il neſt. que I'ignorant ou 
le vicieux qui ſoit ennemi de la liberté de la preſſe. 
Mais, dit-on, tout homme ſera en butte aux traits du 
méchant. Adminiſtrateur imbécille ou de mauvaiſe foi, 
vous confondez la liberté avec la licence. Si I'Ecrivain 
calomnie, n'avez-yous pas des Tribunaux? Le Berger 
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trompe, sil repreſente comme une 2 
licité publique cet état dapathie, dans 
lequel un Peuple ignorant reſte quel- 
que temps ſtagnant. Le filence de I's 


! "0 


doit-il 5 tuer Lami, le gardien de fon troupeau, 


parce qu'il peut devenir enragé ? D'ailleurs, lorſqu'il 
exiſtera des lois ſages pour ſervir de digues à la licence, 
lorſque IImprimeur ne pourra rien imprimer ſans avoir 


la garantie de celui qui Lemploye, quel inconvenient 
pourrait produire cette liberté? On revelera peut-etre 


TVinjuſtice ou la turpitude d'un homme en place. Tant 
mieux; ils ſe reſpecteront davantage, & Ie Prince, ne- 


ceſſairement avetti , chaſſera un ſerviteur corrompu qui 
abuſe de Vautorite & de ſa confiance. On diſcutera 


peut-etre avec hardieſſe des droits mal acquis par des 


corporations puiſſantes, & qui ne ſe ſont maintenues que 
par Vabus du pouvoir; tant mieux encore, la liberté 
civile y gagnera. On éclairera peut- etre le Souverain 


ſur mille objets od Vinteret perſonnel cherche a faſciner 


ſes yeux; le Peuple en ſera plus heureux. Il eſt temps 


que ces ſyſtèmes du deſpotiſme ſubalterne, il eſt temps 
que ces gangrennes politiques foient extirpes. Sans doute 


les Etats Generaux, ces loyaux & fidè les Conſeillers 


du Prince, eux qui ſeuls n'ont d'autre but que le bien 
public & la gloire du Monarque, ſans doute ils pré- 


pareront au Prince ce moyen de connaitre toujours Ia 


verite , & au Peuple cette baſe ” la noe & de' Ia 


felicite publique. 


* 
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gnorance eſt celui des airs avant Yora- 
ge; mais du ſein de ce nuage immobile 


part enfin la foudre qui frappe auſſi- tõt 
quelle luit. 


Les idées 8 acquierent par ton ſens 3 $6 
leur comparaiſon produit des juge- 
mens, & ces jugemens dirigent les 


actions de I homme. En adopte-t-il une 


fauſſe ? de cette idée unie à d'autres, 
1] en réſulte de nouvelles & nëceſſaire- 
ment fauſſes, qui, ſe combinant de nou- 


veau avec toutes celles dont ſa mEmoire 


eſt chargee, leur communique une plus 


ou moins forte teinte de fauſſete. Cette 


idee mere porte-t-elle ſur la propriete? 


elle denature ſes principes & forme le 
mal - honnète homme. Porte-t-elle ſur 
Chumanite, ſur ce ſentiment fi precieux 
dans homme ſocial , qui fait qu'on 


Sattendrit ſur autrui par un amour bien 
entendu de ſoi-meme! elle rend 1 homme 


From & cruel. 
Mais fi Lamour de {oi ne seteint 
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jamais, ſes effets peuvent-ils donc Sal- 
térer? Oui, dans l'ordre moral comme 
dans ordre phyſique , „le frottement 
continu uſe & detruit à la longue. Une 
ſenſation faite | pour produire une vive 
impreſſion, repetee ſouvent, reſte enfin 
fans effet. Le ſpeQacle de ſang, qui 
dabord glace dhorreur le ſpeQateur 
groſſier qui court à la Greve, Temeut 
la ſeconde & troiſième fois, n'eſt plus 
qu'un objet de curioſité la ſixieme, & 


devient enfin un objet damuſement; il 


y va, comme [homme du monde a la 
repreſentation d'une tragddie. . 

Que produiſent donc les ſupplices 
atroces? Ils Eteignent à la longue & 
ſucceſſivement, dans la claſſe groſſière 
des Citoyens, cette ſenſibilite, la 
fauve-garde de la vie d'autrui, cette 


ſenſibilits qu'il ſerait fi intereſſant d'y 


conſerver. Cette' horrible habitude 


qu' il contracte d'entendre ſans emotion 


les cris de la douleur, de voir couler 


. 
le ſang fans s attendrir, le diſpoſe & 
le verſer; tandis que, par un autre effet 
de Tatrocite de la loi, ſa mémoire 
lui retracant vivement la barbarie du 
ſupplice a Tinſtant du crime, il eft 
entrain par la ne&ceſlite d' eteindre tout 
témoignage propre à éclairer une loi _ 
trop barbare : tant il eſt vrai que dans 
cette legiſlation, non moins abſurde 
que cruelle, tout parait combine pour 
faire des monſtres & des victimes! 
En effet, le voleur qui m'attaque 
dans mon lit ou ſur le grand chemin, 
ds que je lui cède ma propriete , na 
point dintertt a m'arracher la vie; 
mais Thabitude des ſupplices atroces 
a Eteint chez lui toute ſenſibilite. La 
loi la donc deja mis dans cette poſition, 
où tremper ſes mains dans mon fang 
devient pour lui un acte indifferent. 
Malheur a moi, fi alors un interet quel- 
conque vient le pouſſer vers ma perte. 


Eh bien, cet intérèt funeſte & decilif, 
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la bo cruelle a ſu le lui offrir; elle 2 
frappè Thomme d'un ſpeQacle d atro- 
cite, dont le ſouvenir, rèuniſſant alors 
toute ſon attention ſur les mepens d 
Echapper , le force d' etre ſourd a mes 
cris. Jetais ſauvé ſans Verreur fatale 
de la loi ; : moins barbare , elle lui eat 
laiſſe une ame propre à ètre Emue 3 
amoins bar bare, Limpreſſion de la peine 
ne ſerait ni ſi violente, ni ſi excluſive; 
mais ſa mEmoire, lui retracant Vatrocits 
du ſupplice 1 & fait de La- 
mour de ſoi une loi imperieuſe. Il lui 
| Importe de ravoir ni accuſateur ni t- 
moin; ſon interet commande, & mon 
ſang coule. On peut attendre la ven- 
geance d'une pareille legiſlation, mais 

non fa ſüͤreté. 
| Comparons encore les faits aux prin- , 
cipes; ; car ce neſt point a des ſyſtemes 
qu il faut croire en matiere fi impor- 
tante, mais à la ſeule veritse. 4 ne 
cher che point 4 briller, mais a à Etre 
utile. 
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utile. Je veux convaincre, & non 16. 


duire. 


Quel eſt le pays de Tkurope on il 


ſe commet le plus de délits & le moins 


datrocites? L'Angleterre, ſans doute; 
& cette conſtitution remarquable offre - 
la double preuve, & des cauſes qui. 
multiplient les crimes, & de celles qui 
prèviennent leur Enormite. Le Code 
Anglais, comme tout autre Code, a 
trop abuſé de la peine de mort; la 
moindre infraction de la propriete y 
eſt punie du dernier ſupplice. Cette 
extenſion, dune peine peu efficace, en 
qualité de douleur non encore ẽprou- 


vee, my arrete point le vol; au con- 


traire, il eſt peu de pays où il ſoit plus 
multiplié. Lhomme, irrité fans ceſſe 


par les jouiſſances ſans nombre que le 
luxe des grandes fortunes etale a ſes 


yeux, cede aiſement aux tentations quĩ | 
é ſollicitent; & le Legiſlateur tonne 
employe vainement des palliatifs contre 
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un deſordre.qui ne vient que de nefiSs: 


_ ks Peine non encore Eprous: 
"Mais 6 Par delits ſont & dojvent: | 
etre ſi multiplies en Angleterre, du 
moins Timpartialite de la loi, la pu- 
blicité de L inſtruction, le jugement par 
les Pairs, & ſur-tout la douceur des 
executions, entretiennent dans la Na- 
tion cette ſenſibilitè qui fait le plus. 
puiſſant lien des hommes. Tout, dans 
Linſtruction criminelle, raſſure, inte- 
reſſe, attendrit. La loi qui protege 
Taccuſe, Forateur qui employe tous les 
reſſorts de Feloquence pw: ” defens_ 
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(2) Ce be pas que cette erreur de 16giſlation ait 
echappé aux bons eſprits. On a meme tente de changer 
la peine de mort & d'y ſubſtituer le travail force; 
mais des conſiderations relatives à Ia liberté, la crainte 
@accoutumer l' Anglais à Videe de chaine & deſclavage, 
ont empeche d'aller auſſi loin que la raiſon ſemblait 
le dicter. Ces craintes &toient- elles fondees 2 Mais on 
reſpects * aux erreurs ioſpirces ant 1 amour de la 


. Tas) _ 
Are, 16 Juge qui cherche à le trouver 
innocent, les Jurés à qui le defaur 
dhabitude laiſſe toute leur ſenſibilité; 
le ſupplice meme qui eſt unique & 
noffre rien de revoltant , tout pro- 
duit des mœurs douces, & cet eſprit 
de juſtice, qui fait que, nayant point 
datrocite a reprocher a la loi, le ſpec- 
tateur attendri voit dans le coupable 
une malheureuſe, mais juſte victime de 
la vindicte publique. Que produit Vin- 
fluence . de cette legiſlation ? . Deux 
effets inappreciables pour la Societe. 
Dans le ſpeQacle des chitimens , elle 
exerce la ſenſibilite du ſpeQateur plu- 
tot quelle ne-I'tteint; & dans Vocca- 


ſion du crime, cette ſenſibilire' con- 


ſervee 8 Soffulion * ſang hu- 
main. 

Auſſi preſque jamais : de crimes atro- 
ces en Angleterre; on ny voit point 
le voleur aſſaſſin; ſouvent meme , ſi les 
armes qu il porte, plus encore pour h 
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defenſe que pour Vattaque , effrayent 
des femmes; il cede à vos pricres 
I craint d — un mal inutile 
a ſon but; il sempreſſe de retirer le 
piſtolet de la polition menacante avec 


laquelle il devait vous ſurprendre , & 


ſe contente de ce que vous lui donnez. 
Ceft alors que IL homme riche recueille 
le fruit du ſyſteme de douceur qu'un 
Interet Eclaire lui fit adopter; c eſt alors 
qu' il benit une legiſlation ſage , n 
. lui conſerve la vie. 
Quels ſont au contraire les pays 
ob ſe commettent les crimes Enormes ? 
Ceux, répond Vexperience , ou la le- 
Siſlation eft barbare, on les tortures, 
les roues, & les buchers ont rendu 
Fhomme inhumain & feroce. En France, 
en Italie, en Portugal, votre propricts 


at-olle Eveille Vavidite d'un ſcelerat ? 


Na tete auſſi - tot concoit un double 


_ crime, Cejt les mains teintes de votre 


fang, quit veut fouiller dans votre 


\v 
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bourſe. L'animal feroce , pouſſe par la 


fam, ſaiſit la proie qui doit le raſſaſſier; 
il paſſe enſuite ſans offenſe aupres de 
la brebis timide. Le tigre ſeul, dit-on, 


ſe plait dans le carnage; il egorge vingt 


moutons pour en dévorer un. Lhomme 
ſous Linfluence d'une legiſlation: mne 
eſt ce tigre ſanguinaire, _ 7 

Que conclure , & des principes que 


Fe developpes & de lexperience de 
tous les Peuples qui les confirme? Que . 


la peine de mort,conſider6e comme dow 


leur non encore Eprouvee , eſt le moyen 
le moins efficace pour arreter les delitsy 


& que lextreme ſeverits des lois eft Ia 
cauſe, juſqu'a preſent- mEconnue,, de 
Fenormite des crimes. 


* 
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J E crois avoir: decbuvert une impor 
tante verits, en prouvant que la peine 
de mort, conſidérèe comme douleur 
non encore éprouvée, eſt le moyen le 
moins efficace pour arréter les delits. 
Lorſque cette verité aura une fois fixe 
attention de ceux qui gouvernent les 

hommes , quand ils en ſeront penerres, 

convaincus; alors les peines; mieux 

calculces „ ſeront ramen&es a leur vrai, 
A leur unique but, Ceſt-à-dire; de pre- 
venir & reparer- le crime autant qu il 
eſt poſſible; alors la loi, ſemblable A 
la verite, ne fera éprouver qu'une in- 
fluence bienfaiſante; alors je goiterai, 
ſi joſe parler de moi, la plus douce 
des jouiſſances, celle d'avoir été utile 
au genre humain. 

Mais une verite nouvelle fſur- tout 


2 


p 


(239 


en Merle; , eft pour tous les hommes 
Ignorans, envieux, ou prevenus , ce 
que la lumiere eſt pour les oiſcaux noc- 


turnes: elle offenſe & bleſſe leurs yeux. 
Or par-tout les hommes Eclaires ſont 
rares, & les deſintereſles plus rares en- 


core. Ceſt la raiſon du cri preſque 
; general qui d'abord s'El&ve contre 


une VvEritE nouvelle & contre celui 


qui 1a proclame. Heureux toutefois 


quand, dans cette tache ingrate, le cou- 


rage eſt ſoutenu par les vues bienfai- 
antes d'un Gouvernement eclairé, 


quand le Souverain Jui-m&me a fenti 
& annonce i ſes Peuples la neceſſits 


d'une reforme dans le Code penal. 
Cette auguſte ſanction Echauffe le zele, 
double les forces, par Yeſpoir fi rare 
de voir le bien Soperer promptement. 
En effet, le bonheur des Peuples 


tient eſſentiellement à la ſageſſe de 


leur legiſlation : des lois vicieuſes 
font la ſource de tous les maux 
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Pay aſlisgent homme _ ſocial 3, 1en 


prends Pour e leur extreme {6 
veérité. 

5 ai denn prouve 9 que en coun dans 
3 e des crimes, K la 
produit. Ceſt un grand mal aſſurement, 


1e plus grand ſans doute; mais ce neſt 


pas, à beaucoup pres, le ſeul. . erreur 
en legiſlation eſt un germe fecond , & 
bientot mille rejetons ſortent de ſa 


ſouche funeſte. 


Entre les effets W de ex- 
trẽme ſEverits des lois, > Limpunité du 
crime n'eſt pas le moing dangereux. 
Quand les lois ſont atroces, dit Mon- 
teſquieu „ on eſt ſouvent oblige de leur 


prèfèrer Limpunité. Mais pour qui 


cette preference a -telle lieu ? Quel 
eſt Vindividu dont 1 delit echappe ? a ſa 
rigueur ?. C'eſt, Lhomme puiſſant par 
fa naiſſance & fa fortune; Ceſt celuĩ 
qui tient à des corps quion redn, 1 


- 


ET ) 
des conſiderations qu'on reſpect. Pour 
lui, la loi, timide & lache, na ni tor- 
tures ni bourreaux; Ceſt pour le. mat- 
heureux ſans nom, ſans fortune , ſans 
appui, quelle eſt barbare, inexorable. 
Sa partialite odieuſe fait deux Peuples 
d'un ſeul Peuple. Cette corruption ré- 
voltante inſpire aux uns Vorgueil & le 
mepris, aux autres la lächete & la bac. 
ſeſſe, & dans ce funeſte Etat de de ſordre 
tous les liens fe rompent, & Von ne 
voit que des oppreſſeurs & "= rel 
mes (1). ety 


— —— * 2 . £ 


— 3 * * 6 
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((i) Un . a Th tete 545 grande Adminiſtra- 
tion de Juſtice, écouthit le rapport” de fes xgens; Cent- 
tait point, de la realits ou dt ly grauitè du d&lit qu'il 

Soccupait. Tient- il 3 quelque choſe ? difait-iL— Non. 
| — Eh' bien, qu'on I'enferme, — Mais il eſt connu ou 
lis avee des Gens en place. — Prenez biem garde, allez 
avec ménage ment. — Cet komme ctait- il plus cor- 
ronipu que les autres? Non; probablement; il avait 
les idées communes. 'Ttanſportez-vous chez un Commiſ- 
faire, pour une plainte active ou paſſive, vous trouvez 
le mème eſprit. Votre qualite, Mon ſteur ? eſt tou- | 
9 80 ha e Faden & — deciſive. Eh! 


(6242) | 
Je m'arrete A Faſpet de la ſerie de 
vices & de calamites qui ſe developpe 
à mes yeux &-deEcoule d'une ſeule er- 
reur. Oſerai- je fuivre la ſucceſſion fu- 
neſte de tant de maux politiques, qui, 
tour à tour engendrés & generateurs, 
forment une chaine continue dont Ta- 
*trocits des ſupplices eſt le premier an- 
neau? Oſerai⸗ je ſonder toute la pro- 
fondeur de maux fi inveteres , dire 
hardiment le danger, devoiler des verits 
| <eſagreables peut-Etre: pour quelques 
individus, mais utiles, mais néceſſaires 
au bonheur de tous ? Balancer ſerait un 
crime: 1 force de la verite mentraine, 
i&, accord. AVEC elle, mon ur 2 
prononcẽ. 
Latrocits des fopplices, 0 comme je 


— — 


— — 


| qu importe | 1 qualité, Juges , EE qui entendex. 7 peu 
votre emploi 2 c'eſt preciſement_ la choſe qu'il faudrait 
peut-Etre ignorer: c'eſt le fait, & non homme , qu'il 
faut juger. Mais ce vice de Feſprit ariſtocratique qui 
domine , geſt tellement repandu , qu il neſt pas juſqu'au 
Commis du coche , qui ne > demande: 7 we qualite, > 
Mon ſieur? 


LS 
Pai deja dit avec Monteſquieu, produit 
ſouvent Vimpunite. I'impunite eſt pour 
le puiſſant; le faible ſeul Eprouve toute 
la rigueur de la loi. Que produit cette 
corruption politique? Deux maux af- 
freux, deux maux qui font fremir Ihu- 
manité; l'un eſt la duretè & Linjuſtice 
de la procedure ; L'autre la legeretd des 
condamnations. 45! 
Si, comme en Angleterre: ; la loi 
| ei frapp6 tous les coupables Egalement, 
deja Tinteret du puiſſant aurait fixs ſes 
yeux ſur la procedure, & Linſtruction 
criminelle - aurait été changee 3 on 
aurait | point abandonné la vie du 
Citoyen au haſard d'une inſtruction 
tenebreuſe. & ſecrete, aux pièges d'une 


procedure inſidieuſe „ qui ſuppoſe tou- 


jours le crime; aux paſſions, aux pre- 


: juges „aux erreurs dun Juge qui, 


n ayant point le frein de la cenſure 
publique peut impunement perdre un 
innocent. Mais le dirai-je ? ceft 
| Fhomme du Peuple qui ſubir. toute 
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1 244) 
cette rigueur, & il na point attire Lat: 
tention, Objet de mepris dans ſon inno- 
cence , objet de degoiit dans les fers, 
comment aurait - il fixe les regards? 
Helas ! naguere encore il lui ſuffiſait 
d'&tre accuſe, pour ſe voir livre aux 


tourmens. Des indices. toujours dou- 


teux; des ſemi-preuves, qui, dans le 
plus grand nombre , ne peuvent rien 


prouver; une erreur, un captice du 


Juge livraient Vinnocent aux tortures, 
& le faible au dernier ſupplice. Le 
raffinement le plus barbare avoit &tabli 
une queſtion preparatoire.. Il neſt plug 
ce monument decruaute , & la * 
effrayee de ſon etabliſſement 11 ä 

— — 


liſant ſa proſeription: Ce fut 
fait de Louis XVI. Mais la procedure 


tene breuſe, mais Vaccuſe ſans. defen- 


ſeur, mais une torture toujours injuſte, 


mais une peine de mort inefficace 
mais des ſupplices atroces révoltent 
encore ceux qui ſuivent la procedure. 


criminelle. On s oceupe de fa reforme, 


( 245) 

Juſou? a quel point ſera-t-elle portèe? 
Oſez, vous de qui le Prince attend fa 
gloire, & la Nation ſon bonheur, oſez 
la faire tout enticre : les palliatifs ſont 
toujours dangereux , ils reculent la 


gueriſon. Des clameurs &&leveront 


peut-Etre ; on ne repare point un grand 
dEſordre ſans un grand choc dopinions, 
& ſouvent les pr&juges ', les interets 


prives luttent contre des operations | 


23 


gue beniront les races à venir. 


Nos jugemens ſont le reſultat des 


| id&es que nous avons acquiſes. Jai deja 
montre comment une idee vicieuſe , 
' combinee avec les autres, en vicie la 
maſſe , & rend Peſprit faux. Jai dit, 
dapres ce principe inconteſtable, que 
fi Tidee fauſſe porte ſur le ſentiment 
dhumanite, elle Eteint. toute ſenſibi- 
lite, & finit par rendre Fhomme dur 
& cruel. Or quelle eſt la. claſſe de 


Citoyens deſtinee à juger les autres? 


Quelle eſt celle où generalement le 
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aefaut d inltruction, des beſoins urgens, 
des paſſions factices & irritéèes produi- 


ſent les delits qui mènent au dernier 


ſupplice? Par une ſuite inévitable de 


la venalite des charges, la premiere eſt 


celle a qui Thabitude de l opulence inſ- 


pire pour la ſeconde Vorgueil & le me- 
pris. Et juſqu'a quel degré ce mepris 
du riche pour le pauvre n'eſt-il pas 


ports, dans la Societe! Lhomme du 
Peuple ne pourrait-il pas toujours dire, 


en calculant les aQtions du riche , ce 
que diſait d'un Calife IArabe condamne 


a mort, par impuiſſance de payer Tim- 
pot: Que la condition des chiens du 
riche eſt preferable à la mienne 


Mais combien plus deplorable en- 
core eſt cette condition, lorſque ob- 


jet d'un mepris. e ſe preſente . 


ſous l'odieuſe inculpation du crime. 


Une prevention. preſque involon- 


taire ſaiſit le Juge, & dans cette lutte 
megale d'un homme froid , inſtruit, 


647 


ſeuvent ſophiſte, & dun malheureux 


deja tremblant de fa poſition, le plus 


ſouvent ignorant, plus propre quel- 
quefois à embrouiller la vérité, qu à la 
mettre dans ſon jour, d'un malheureux 
qui ne connait pas ſa Langue, qui ignore 
la force & le danger des expreſſions; 
dans cette lutte inégale, la loi ne. 
ſemble-t-elle pas avoir devout d'avance 
Vaccuſe à l'infamie & à la mort? Le 
voile à travers lequel le Juge l examine, 
ne peut que lui preparer des illuſions. 


La crainte fi naturelle de accuſe lui 


parait un remords , ſon ignorance dé- 
faut de moyens, & ſon embarras con- 
viction. Arretez ; ces indices trompeurs 


vont peut-etre faire couler le ſang in- 


* doute cette voix ſe fait ſouvent 

entendre au cœur du Juge. Tant qu'il 
eſt jeune ſur- tout, la ſenſibilice, qui 
ne sEteint que par degres , appelle une 
attention plus rEfEchie, Mais lorſqu'un. 
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| * exercice de fonQions cruelles 2 
forme le calus, fi Von peut parler ainſi, 
lorſque la multiplicitẽ de ces procedures 
rEvolcantes a fait contracter une indiffé- 
rence habituelle, lorſque les ſens, 
trop accoutumes aux ſignes de la dou- 
leur, ne les reportent plus à Tame; le 
Juge, inſenſible alors, parce que tout 
a contribuè à uſer ce reſſort, pareſſeux, 
parce que tous les hommes le ſont, 
ſans un vif intérét qui les preſſe „ le 
Juge, dis-je, f'eft-il pas dans la poſi- 
tion la plus alarmante ? Auſſi ſerait-il 
juſte de dire qu avec des lois cruelles il 
faudrait de jeunes juges, avec des lois 
douces des Juges aux cheveux blanes. 
Un Ecrivain a pretendu que, de 
tous les hommes, un Lieutenant de 
Police était celui qui devait croire le 
moins à la vertu. Ceſt encore une ap- 
plication de mes principes. Accoutume 
à entendre ſans ceſſe les mefaits ſecrets - 
Fune population nombreuſe ,. il "I 
2 . f 
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ha longue contractor, habitude de. ſoups 


Conner par- tout le crime. Tel eſt Ieffet 


neceſſaire, , indiſpenſable de tout ce qui 
frappe ſouvent nos ſens. On remarqua, 
dit Monteſquieu „ que Ihabitude des 
ſpectacles de ſang rendit Domitien ſan- 
guinaire. Le Legiſlateur Anglais Etait 
bien PeEnetre de cet effet de Thabitude, 


lorſqu'il rejeta du nombre des Jures les 


Chirurgiens & les Bouchers. Ce ne fut 


point une injure qu'il ménagea à ces 


deux claſſes de Citoyens ; ; mais con- 
vaincu de importante veErits dEcou- 


verte par Locke, que Thomme eſt le 


produit de ſon Education. il ſentit que 
Thabitude du ſang & du ſpectacle de la 


douleur devait uſer chez eux la ſenſi- 


bilité. Sachant donc que dans tous les 
gas indifferens ny eſt-A-dire, quand un 
interet ne decide , pas la . de 


Thomioe, elle eſt determinde | par. ſor ” 


caractère, qui neſt autre choſe que le 


reſultat de ſes hapitudes „ il preſerva 
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Vacduſt de cet i ele arne 6 
fancſte. | 1 ito 1 


On ſe „ bien ſur mes in- 
tentions, fi Lon pretait à mes diſcours 
quelque choſe d offenſant. La faute eft 


Ala legiſlation, & non aux individus z 
ils ne ſont que des effets neceſſaires d une 


cauſe vicieuſe. Fanalyſe cette legiſla» 
tion, & janalyſe la nature de homme: 


Texpèrience eſt mon ene & des yy 


tes mes reſultats. 
Oui, je voudrais le taire; mais il 
veſt que trop vrai que la reunion de 
tant de cauſes produit dans le Juge une 
infouciance funeſte, ' Finſouciance la 
I&gerets , & la legerets Veffuſion du 


Tang humain. Car enfin les cris de ce 
Lang] injuſtement verſe rEclament'de tous 
còtès, & portent dans nos ames Teépou- 


vante & Teffroi. On fremit en ſe pei- 
gnant le dechirement d ame de infor- 
tune qui vainement a 1a conſcience de 


ſon innocence > "qui" decent une mort 


3 


61 


ieufe de la loi meme qui depalt je 


protéger. L. imagination trouble croit 
encore | entendre , Tous 1a barre qui 
briſe ſes os, cette reclamation effrayante 


& terrible : Je meurs innocent. Oui, ces 
ſcenes ſe ſont paſſes, leur injuſtice S eſt 


conſtatẽe; & combien ſans doute en eſt-il 


reſts d enſevelies dans la nuit du ſilence 


& de la mort! A quoi attribuer eetts 
erreur rEvoltante & multiplice ? A Vis 
gnorance ! Non, le Magistrat en gé- 
neral eſt Eelaire; mais à la poſition dan- 
gereuſe dans laquelle il ſe trouve, & 
qui eſt, comme je Fai prouve ; Veffet 
neceſſaire de Vextreme rigueur des lois: 

Si j en dis trop, qu'il seleve contre 
moi Ie Criminaliſte au cœur de bronze 
qui oſera me faire un reproche, qui 


oſera defendre des uſages & des lois qui 

ne cohviennent qu'a des monſtres ; qu'il 
ſe montre, & je lui dirai : Malheureux 
que vous Etes, puiſqu en defcendant en 


vous meme. , yous n'y trouvez plus 
X 
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„ 
cette ſenſibilits qui m arrache des ar- 
mes, puiſque le cri de la douleur n'e- 
branle plus votre ame, & que les tortures 
4 pour vous un ſpectacle agreable 
ah! laiſſez du moins aux ames ſenſibles 
— foin de rediger les lois, & 151 -aag 
vous de execution. 

O Dupaty ! ! Citoyen vertueux, foul. 
fre qu'en parcourant ce champ de ta 
gloire, jajoute une fleur a ta couronne 
civique. Peut - etre la louange de 
homme delinterefle eſt- elle la ſeule 
agreable ; ; mais que peut Etre la mienne 5 
auprès de ces larmes du ſentiment que 

tes pinceaux attendriſſans ont par- tout 
| fait couler ! Ton triomphe eſt devenu 
une jouiſſance publique; mais ton bien- 
fait ne ſe concentre point dans les trois 
malheureux qui te doivent & Ihonneur 
& la vie: ton Eloquence imperieuſe a 
donne aux ames une forte ſecouſle ; la 
cauſe de Vindividu eft devenue, ſous ta 
plume brulante , la cauſe de -Thuma-, 


ON ( 253 13 
nite. Tu as port Fattendriſſement Fuſe 


ques fur le tröne, & fixer les yeux d'un 
Prince humain & juſte fur les malheurs 
des hommes, ceſt devenir ſoi - mEme 
leur bienfaiceur. Jouis du bonheur de 


=. ſemblables, c'eſt ta plus douce re- 


compenſe. On ne verra Ras de juge⸗ 
mens précipites F oY 11 

Mais en reformant « ces erreurs funeſ- 
tes, en öͤtant a la loi, & ſa precipitation 
meurtrière, &fonatrocite deghonorante, 
puiſſe le Legiſlateur lutrrendre cette im- 
| partialits qui fait ſon principal mérite! 
Devenue douce & Equitable , qu'elle 
prenne alors ce caracère d'inflexibitẽ 
qui ſeul lui procure le reſpe&; qu'elle 
ſoit en effet, comme le difoit I Orateur 


7 


Romain, res mite, inexorabilis, SITE 


— 


. * „ . d . 
4 — Y — — . — * — 2—— 


” ; 
(i) Depuis que cet Ouvrage et Cetkpolr; la mort a 
enleve Lami de Phumanite. En l'apprenaut, mes ysuz 


ſe ont cemplis de larmes. O Dupaty ! tout homme ſer, 


ſible 8 en aſſant pres. de ta tombe 2 aura auf une larme 
Iverſet (ir ta cendte. A Es > 
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Lorfqu'etablie ſur une baſe . 
jh „ la legiſlation woffrira plus des 
peines revoltantes, quand une volonts 
rme du Legiflateur lui aura aſſurd ce 


| pouvoir abſolu qui ne connait. plus de 


diſtinction, les liens des divers Ordres 
de Etat ſe reſſerreront; un abus effrend 
de pouvoir ne rendra plus le Citoyen 
victime du Citoyen; la force de la loi 
deviendra la force du faible contre la 
puiſſant, & Vinteret de tous. andantira 


ce prejuge barbare dun deshonneur con- 
tagieux, qui afflige ſi ſouvent des fan 


Billles innocentes & malheureuſes. 

Car e eſt encore de la partialite de la 
Joi que nait ce prejuge revoltant de des- 
honneur qui, „dans les chatimens, enve- 
loppe innocent avec le cqupable; & 
Lanalyſe va le prouver. P 

Lamour de ſol, ce foyer commun de 
tous les ſentimens , de toutes les actions 
de Thomme, l'amour de ſoi produit le 


deſir du bonheur; co deſir enfante celui 


. 


tos) 
du pouvoir; ; car pour tre heureux, iI 


faut pouvoir s en procur ies moyens. Le 


pouvoir eſt donc, aurppeux de Thomme, 
le ſigne repreſentatif.du bonheur. Auſſi 
la naiſſance, les dignités, la richeſſe, 
le pouvoir enfin iſous quelque forme 
quit fe. preſente,commande. le reſpect 
& la yeneration., De. cet effet du Pou- 


voir nait un ſentiment qui s empare 


bientôt des hommes, je veux dire, de- 
dain & mepris pour le faible. N 
quons maintenant ges principes aux lois 
partiales, & voyons quel eg tte 
application nous ſournit. 

Des que la loi n'eſt pas pour tous in- 
Alien res mura , inexorabilis ; : 
des quelle claſſe les coupables, & 
meſure ſa ſevérité ſur les diſtinctions 
humaines, la Nation fe divife , & for- 
me deux Peuples ſous un ſeul nom. 
Pour faire violence à la loi, il ſaut 


du pouvoir; pour ſuccomber „ i] faut 
etre ſans pouvoir qu faible. Or celui 
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du tombe victin Wo. me dela loi, relleckit fur 
tous les ſiens Topititon de falbleſſe: & 
Fon -mepriſe” le faible comme mes 
prineipes Tont prove: Ce mepris de- 
vient bientôt une opinion publique en- 
tretenue Par Torgueil: & Vimpunite! du 
puiſſant , par Vi impuiſfance & Yavilifſe? 
ment du faible. Refteraitil encore des 
doutes? que Ion compare les diverſes 
poſitions. Le faible vole un ecu, la loi 
le punit, & le deshorineur Poufut les 
5 fiens; le puiſſant vole cent mille Ecus, 
ou'teint ſa main dans le fang; la priſon 
le ſouſtrait à la loi, 3 & le crime atroce 
ne laiſſe point de tache. Ceſt donc moins 
au crime qu'a la faibleſſe, que s attache 
le deshonneur. En Angleterre, dit-on; 
on eſt bien plus EquitaBle ; ; te crime & la 
honte 7 fone 1 V ous Prenez 


rt. 


au bon ſens a6 Anglais ce qui n eſt que 
Yeffet neceſſaire d'une légiſlation im- 
partiale. La loi frappant —— tous 


1 4 257 ) 
les couples, un intérét bien enta nd 


force 1 Anglais? an artacher le deshond 
ner qu au dElit nome. Si vous voyez 
Eclore un mefait dans ma famille, de- 
main peut tre en produira un dans la 
votre; & la loi inexorable; ſaiſiſſant le 
coupable aux pieds du trone comme 
dans la cabane , vous force , quel que 
ſoit votre rang, à ne point reflechir ſur 
autrui une honte « qui 2271 retomber fur 
| vous-mEme. £9 b 55 
Ceſſons donc de nous bercer ckillu- 
Kon; & proſcrivons? à jamais des rai- 
ſonnemens vicieux , qui s acer eclitent 
par de faut de reflexion. Ce dèshonnęur 
que vous redoutez pour les familles pri- 
 vilegiees , ce prejugs auquel vous fa- 
crifiez l'ordre ſocial, n'eſt que Veffet 
du vice mEme que vous introduiſez de 
cette odieuſe partialitè de la loi. Voulez- 
vous le voir diſparaitre? ſupprimez-en 
la cauſe. Que la loi ne faſſe plus de 
difſtinction, „& le deshonneur reſtera ex- 
eluſtvemont attache au ooupable; parc 
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que tous auront un intèrèt impericux 
que cela ſoit ainſi; parce que les 
hommes & leurs opinions ſont en 
ce que les fait la loi. | 

Mais fi preſque par - tout ks i" 
anal poſe ſur: une baſe vicieuſe, sil 
devient lui- meme la ſource d'une mul 
tiplicite de delits qu'il Etait deſtine. a, 
prevenir, il eft pour le Gouvernement, 
qui ſe decide à le changer, trois obſer- 
vations bien importantes à faire. Déter- 
miner la nature des delits & nen point 
laiſſer d'i impunis; trouver les peines les 
plus propres a faire une forte impreſ- 
ſion ſur Thomme ; enfin Etablir une juſte 
proportion entre la peine & le delit. 
Les bornes d'un diſcours ne permettent 
guere de diſcuter ces objets avec. toute 
Létendue quils exigent 3 mais j indi- 
querai les Elemens , en attendant que 
les circonſtances me mettent A portèe 
d'entrer dans tous les détails. 

Le premier objet du Legiſlateur eſt 
fans doute de déterminer la nature des 


ä ( 2 59 ) 
delits, de bannir à jamais du code tous 
ces crimes imaginaires „ inventés dans 
les temps d'ignorance ou de fanatiſme; 


mais ſon attention ne doit pas etre 
moins ſcrupuleuſe a ſaiſir tous les delits 
reels & a nen point laiſſer ſans cen- 
ſure, Que Foreille Etonnee n' entende 

us dire à Ihomme de loi. avec une 
forte de dériſion: Eh ! u importe un 
parjure? Oui, je Fai entendue cette 
queſtion ſurprenante; j'ai vu des par- 
jures averes ne pas meme arrèter lat 
tention: le parjure, le plus vil & 


peut: tre le plus dangereux des crimes ! 
Si par un parjure on peut, a Hombre 


de la loi qui le tolère, depouiller le 
bon droit, déèshonorer, perdre un en- 
nemi, il ne ſerait pas au nombre des 
délits I faut Fen bannir ſans- doute ; A 
mais c eſt en ſupprimant la cauſe qui le 


produit, en aboliſſant bal, abſurde 
des ſermens. 


La baſe du code. criminel <> bien 


y ( 260 4 
facile} 4 fixer, la nature des delits bien 
aiſce a determiner. Liberté, propriẽté, 

ſüreté; voila le droit naturel, Tobjet 
de Caſſociation; en cela ſeul ſont con- 


r 


tenus tous les devoirs réciproques des 
confederẽs. Le droit . ou les lois 
ne peuvent, ne doivent ètre autre choſe 
que les applications diverſes du droit 
naturel. Tout homme doit reſpeQer la 
liberté, la propridte, la firers d autrut,. 
& Jars divers degres dinfrattion font 
la meſure des delits: Hors de là, tout | 
eft injuſtice” & abus legal. dt 
Quand les delits ſeront determines 
& elaſſes, Tobjet du Legiſlateur doit 
etre de trouver le moyen le plus efficace 
pour prevenir & reparer le crime, au- 
tant qu'il eſt poſſible. Jai deja prouve- 
que la peine de mort ne remplit point 
ce but. Comment donc contenir les 
paſſions» déréglées? Par un ſupplice 
qu offrent Fexperience & Tetude 15 
chie de Ihomme, une peine qui, e 


we. 
z 
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neceſſitant un retour ſur lui meme, 


Emeuve ſa ſenſibilité, &, loin de 1é- 


teindre, Lexcite 1 ; une puni- 


tion qui, au lieu detre ſtr ile, tourne 
au profit de la Société, qui, — ceſſe 


exiſtante, devienne pour les individus 
une ee frappante & perpetuelle ; ; le 


travail enfin, qui ſeul  preſente tous ces 


avantages. 
La pareſſe eſt naturelle a Fhomme ; : 
il veut acquerir avec le moins de peine 


poſſible Vobjet de ſes defirs. Le ſau- 


vage chaſſe & pèche quand le beſoin 


le preſſe; une fois raſſaſie, il paſſe ſon 
temps dans une heureuſe indolence. 
C'eſt la meme cauſe qui dans la Societe 
fait tant de mendians. Si Thomme avait 


a choiſir entre la profeſſion de voleur 
ou de cultivateur, la pareſſe lui ferait 


preferer la première; j\enai pour preuve 
Vexperience de tous les temps , de tous 


les pays. La récompenſe & la crainte 


ſont les deux aiguillons qu 'employe la 
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à la mort & condamnès aux travaux de 
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Socidt“; mais des que Thome N wen 


Eprouve pas I influence; je le vois pre- 


ferer au travail, les fatigues, les dangers, 
& la mort meme. Les Malais, les Tar- 
fares , les Arabes ; tous les habitans 
des montagnes de l' Aſie, & les voleurs 


de grand chemin de tees les Socidtes 


prouvent cette vérité. 
Ainſi donc une violence faite au pers 
chant dominant de Thomme „un tra- 
vail penible & force doit ètre le chiti= 
ment le plus efficace. Ce ſupplice, en 
qualité de douleur e&prouvee, ſeri ſans 
ceſſe retrace par la mEmoire, & ſon 
impreſſion vive & durable pourra ſeule 
prevenir les delits. S'il reftait quelque 
doute ſur L'efficacitè de cette peine, 
jen appellerais à Fexperience de tous 
les Gouvernemens qui Font adoptge: 
Je citerais la Toſcane, où la pratique 
confirme ma théorie. Je rappellerais en- 
fin la requete de ces criminels arrachés 


1253) 


= Tanufe. Is ſuppliaient le Roi is la 


rendre au ſupplice qui devait terminer 
leur malheur & leur vie: tant il eſt 


vrai qu'un travail penible & force, en 


qualitè de douleur deja eprouvee, eſt un 
ẽpouvantail plus puiſſant pour Thomme, 
que la douleur encore inconnue de la 
mort! 

Si le travail force eſt la plus forte 
digue pour arreter les delits, il en eſt 
auſſi la punition la plus juſte. Peut- tre, 
a la rigueur, Vuſurpateur de la propriets 
devrait-il devenir Veſclave de Toffenſe ; 
ſon ſervice & ſon travail lui ſervir de 
dedommagement ; mais le vicieux, mais 
Paſſaſſin ſont , dans l'ordre ſocial , des 
animaux tees qu'un parcieniies ne 
Pourrait gouverner ſeul, ſans ètre ex- 


poſe a de nouveaux attentats. Il faut 


une force majeure pour les reduire a 


cet Etat d'un travail force , juſte pu- 


nition de leur crime. Or la force pu- 


blique ſe charge d'exercer pour Lin- 
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4 264 1 
dividu cette vengeance , K A ſon profit; 
car les travaux publics ſont à la charge 
& au profit de tous (19. 
Mlais dans ce ckangement des peines, 
il faut ſur- tout ne jamais perdre de vue 
leur juſte proportion avec les dolits; 
c'eſt la baſe, neceſſaire de tout code 
raiſonnable. Quand la loi outrepaſſe 
les limites de Léquité, elle commet la 
plus atroce des injuſtices, & elle devient 
elle · meme pour la Societe un principe 
de corruption. Les hommes revoltes ne 
la regardent qu avec indignation; elle 
inſpire la crainte, mais c'eſt la crainte 
de Veſclave, On lenfreint ſans remords, 
parce qu'elle punit ſans meſure, & ſa 
rigueur dangereuſe , loin de ſervir pour 
Texemple, en detourne Lattention, pour 
ne la fixer. ane ſur la vidlime de ſon 
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"6 1) Voyes "4 moyen de tirer parti des bras des cri- 
minels, dans un Effai ſur les travaux publics ; par 
J. le Scene Deſmaiſons. Chez Gattey & de Senne; 5 
Libraires au Palais Royal. 
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1 295 J 
injufle ſeverité. Elle produit ſur nous 


effet qu on Eprouve lorſqu'un homme 
violent exerce une vengeance ſanglante 


pour une offenſe legère. Plus modere, 
tous les ſpectateurs auraient Epouſe ſon 
refſentiment 3 mais la. diſproportion du 
chitiment à Vinjure indigne & revolte, 
& noffrant plus x Teſprit qu'une com- 
paraiſon odieuſe, elle empèche meme 
dapprecier Voffenſe a ſa Juſte; valeur. 
Il en eſt de m&me de la vengeance 
aveugle de la loi. L'homme, indigne 
de la diſproportion revoltante qui- 
exiſte entre un louis vole & la perte de 
la vie, porte ſon attention ſur Lin- 


juſtice qui le frappe, & perd tout effet 


de Tenemple. Faire aimer la loi, ou, ce 


qui eſt la meme choſe, ne Voffrir que 
ſous Iaſpe& de la plus Ariete Equits, eſt 


dun bien plus grand intérèt qu'on ne 


penſe. Cette ſanction publique devient 
elle - meme un frein puiſſant pour le 


vicieux. Il fair d avance que, condamns 


Tome II. S 


. 
8 66 


avec autant de rigueur au tribunal libre 


de Topinion qu'à celui de la loi , il 


nobtiendra de ſes Concitoyens ni Cons 


1 ni pitié. 


Enfin tant dheureux changemens,; 


10 porteraient | la legiſlation auſſi pres” 
de la perfection qu'il eſt permis à You? 
vrage de homme d'y atteindre, tant 
de changemens deviendraient en s 
gil Echappait au Legiſlateur denchat- 


ner le Juge par le texte de la loi. It 


faut qu'il ne puiſſe jamais sen écar- 
ter, la commenter, ni Texpliquer. 
Tout fera perdu des qu'il pourra ſe 
permettre d'interpreter ſes difpoſi- 


a0 (% Le rexte 2 8 4 eſprit vivifee, | 
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rapports, eſt plus reſpectẽe qu en aucun pays de Eu- 


rope , on ſe renferme fi ſerupuleuſement dans le texte de 
la loi, que gil ſe commet un delit qu” elle n'a pas claire« ” 


ment & politivement deſigns, on aime mieux le laiſſer 
impuni, que de ſe permettre une interpretation ou une 


extenſion de la loi, qui deviendrait veceſſairement fu- 


neſte. La loi contre la ne Portait des peines con 


* * 


09 En ee, od Ia, era. ſous tous * 


| 267 '& 
eſt la maxime la plus fauſſe & la plus 


—— Le texte, au contraire, eſt 


n een 1 r 


— : ” — * — * — 


tre tout homme qui een deu Anh vivant 
en meme temps. Un Citoyen accuſe de ce delit eſt 
traduit en juſtice ; il ſoutient qu'il n'eſt point dans 
Yacception de la loi qui defend deux femmes, puiſquiil - 


eſt le mari de trois femmes. On le renvoye-abſous. II 


avait bien Evidemment pech contre Teſprit de la loi; 
mais le texte n'exprimaic point fon cas, le texte qui 
fait la regle poſitive des actions, le texte que le Ci- 

toyen eſt oblige de connaitre ſeul. Qu'importe qu'un | 
coupable &chappe ? Le Legiſlateur corrige ſa loi; mais 
on n'a point introduit une interpretation funeſte, dont le 
Juge, qui eſt homme, peut faire un jour mauvais uſage 
pour perdre Vinnocent. Profitons de la ſageſſe & de 
experience de nos voiſins, quels qu'ils ſoient. Pour- 
quoi n'adopterions nous pas auſſi le jugement par les 
Pairs? L'or, pour venir d'un autre bémiſphère » en 


eſt-il moins precieux > Douze Bourgeois honnetes; pris 


au hafatd, ſans paſſions, ſans Prejuges ,. ayant encore 
toute Now ſen6bilits , & diriges par la ſimple lumiere 


du bon ſens , quelle confiance n'inſpireraieat-ils pas 


dans leur déciſion? Le Juge leur lit le texte de la loi. 
Ils entendent les preuves du delit; & la raiſon juge 

alots ſans erreur, fi action imputce & prouvee. eſt 
bien celle defendue & exptimee par Ia loi. Helas | 
verrons-nous toujours la ſageſſe de nos voiſins avec in- 
difference , tandis que nous | adoptons leurs folies aveg 
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( 268) 


la ſauve- garde du Citoyen, PIE texe eit 


un guide ſir de ſes actions, le texte eſt 
la conſcience publique de Vinnocence; 
mais Leſprit eſt Finterprètation perfide, 
qui fait de Vinnocent un coupable, & 
du coupable un innocent; Teſprit eſt la 
reſſource du mèchant; Leſprit eſt le 
„ guet- apens qui aſſaſſine par derrière. 
Alors ce neſt plus la loi qui prononce , 


ceſt Thomme qui decide, c eſt-à-dire, 


Terreur, Vintert, & la corruption; alors 
le Citoyen eſt livre au deſpotiſme le 
Per terrible, à Labus de la loi. 
Qu'il me ſoit permis de finir ces 
Obſervations par une queſtion. que ſon 


importance me commande de ne pas 


laiſſer ſans réponſe. A qui convient- 


AL c de .confier, e de la e 
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enthouſi aſme. Des formes „ qui ſcules peuvent devenir 
la fuve-garde de Phonneur , de la vie, & de la fortune, 


valent-elles dong moins pour nos tetes legeres que. des 


Jockeys, des YI „ & des Courſes? 1 5 
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tion? A Homme de Loi, dit haute - 


ment le prejuge. Au Moraliſte „ dit 
modeſtement la raiſon, Jajouterai, 
homme eſt le produit de ſon Educa- 
tion, & cette vërit contient la ſolution 
du probleme. _-- /  *, 511 


En effet, nos jugemens 0 les ré 
ſultats de la comparaifon des idées 
acquiſes. Or qu'entend-on par legiſla- 
tion? L'aſſemblage des conventions de 
tous, faites pour le plus grand bien 
général. Quelles ſont donc les idées 


dont Facquiſition eſt neEceſſaire pour 


former. un bon plan de Legiſlation ?. 
Celles ſans doute que fournit IVetude. 


de Thomme, des principes de aſſo- 
ciation, & des rapports quil y foutient. 
En un mot, I'6tude approfondie & long» 
tems meditee de la morale & du droit 
naturel, fa partie principale. Les lois 
poſitives ſont- elles autre choſe que 
des applications diverſes du droit na- 
turel ?: £2 e min 
83 
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| 6 
Quel temps Homme de Loi aurait- 
il pu donner à des meditations fi pro- 
fondes? Son Education ne lui en a pas 
meme fourni les premiers Elemens. Par 
une negligence inconcevable, linſtruc- 
tion publique, qui $'occupe de tant de 
choſes inutiles, na pas mEme ſongé 
à mettre, ſous les yeux de la jeuneſſe, 
les principes de la ſcience la plus ne- 
ceſſaire au bonheur de homme, I- 
tude de la Morale & du Droit naturel. 
L'Allemagne ſeule, à la honte des 
autres contrees, a des chaires de Droit 
naturel & de Droit public, & offre 
une ébauche de cette partie inn 
de I'inſtruction. : 
Ce neſt qu avec un courage plus 
qu ordinaire; ce neſt qu avec des em- 
barras multiplies, un diſcerpement 
muri par experience, qu'on parvient 
a raſſembler par ſoi - meme les prin- 
cCipes eEpars d'une Science d autant plus 


difficile, qu'il n'exiſte point de livre 


ey ' 
Elémentaire, & qu'il faut oublier toutes 
les idées acquiſes à ce ſujet dans ſa 
jeuneſſe; mais a quel age eſt-on ca- 
pable de ces efforts? A läge de la 
raiſon & de Lexperience;z quand on 
a a beaucoup vu, beaucoup compare, 
L'Homme de Loi a-t-il pu ſe trou- 
ver dans cette poſition? Jets dans 
Yetude de la Juriſprudence des ſon 
adoleſcence , il ſe trouve enfoui dans 
un chaos de lois incoherentes , d'idees 
ſans liaiſon, de commentaires abſurdes, 
dont ſon interet le force de meubler 
ſa tete. Cette Etude, que j oferais ap- 
peler celle des infractions du Droit 
nature] & du bon ſens, éteint chez 
lui juſqu au germe des bons principes; 


ceſt JL etude des ſubtilites & des formes, 


& cette Juriſprudence eſt, à la ſcience 
de la Legiſlation, ce que la Scolaſtique 
eſt a la Morale. 
Ainſi, „ loin d' etre a TE de ſe pe- 
netrer des grandes veErites de la Mo- 
8 155 
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rale, 1 Homme de Loi eft force par 
ſa Soffetcn dacquerir des idees ſouvent 


contraires, & ſes jugemens ne peuvent 
Etre que le reEſultat de ſes idees. Pour 


juger des effets des diverſes poſitions, 


je me contenterai d'une comparaifon 


frappante que m'offrent les circonſ- 
tances. Qu'un homme accuſe d'un crime 
ſoit livre a nos Lois; que des preuves 


depoſent contre lui, pour en arracher 
des aveux, on lui fera ſubir la quef- 


tion; l'Homme de Loi Fordonnera 
| fans remords, le verra ſans Emotion , 


parce que, ſur cette infraction du Droit 


naturel, la loi elle-m@me a vicié ſes 
idées. Mais Ecoutez, dans la m&me 


poſition, un homme Eclairé par Tetude | 


& le flambeau de la Morale. « Quoi 


dit lilluſtre M. Pitt dans le celèbre 
proces de Haſtings, « vous exigeriez 


» que Faccuſe vous livràt lui meme 


» ſes papiers ; qu'il fournit des docu- 
» mens contre lui-meme ! il ne man- 


. 


i " Svy 3 


v querait à cette infraction du Droit 


v» naturel, a cet acte de tyrannie, que 


» dy ajouter le comble de Tinjuſtice. 
» & du mepris de tous les principes, 


» je veux dire dappliquer Vaccuſe à 
la queſtion ! - +». ». Quelle 


nante oppoſition d'idees ! à quoi l'attri- 


buer, qua cet axiome d'une verits 
Eternelle, que Thomme eſt le produit 


de ſon Education (1)? L'eſprit, sil eſt 


permis de le dire, refſemble a Teſto- 
mac; quand il s'eſt long-temps alimente. 
dun certain genre didees, il neſt plus 


propre a en digerer d autres (2). 


5 
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() Que Ton n'oppoſe point les Monteſquieu, 


les Dupaty, &c.; ce ſont des Moraliſtes & non des 


Gens de Loi; auſſi, entrainfs par le 'delir de la 
veritable inſtruction, les vit-on abaudonnet des occu- 
Pations peu compatibles avec Ictude des verites dont 
la recherche les occupait. 85 | | 

(2) Le vice de Pinſtruction publique, qui neglige 
fi mal 4 propos Fetude du Droit naturel, fe fait 
| bientdt ſentir, des. qu'une queſtion de Droit public ſe 
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Ceſt done à des hommes ſans pre- 


. à des hommes profondement | 


— 42 
. 


. 


préſente aux Tribunaux. Le premier Parlement du 
Royaume en fournit un exemple, il y a quelques ann&es, 
au ſujet d'une reclamation de mariage. Un Anglais 


reclamait comme ſa femme, une jeune perſoone 


vivant 4 Paris ſous la tutelle de ſa mere; la femme 
niait qu'elle fit épouſe. La Tournelle Fur ſaiſie de 
cette affaire. On cita toutes les lois frangaiſes, toutes 
lies lois anglaiſes; on Etala beaucoup derndition 3 
mais on manqua le ſeul point propre a réſoudre la 
queſtion; auſſi Larrèt montra bien l'embarras de la 
Cour & le defaut d'inſtruction en Droit public; il 


ordonnait que la femme ſerait conduite a la frontiece, i 


pour de 13 tre renvoyee devant ſes Juges naturels. 


Si I'ctude du Droit naturel faiſait partie de notre | 


inſtruction publique; fi Yhomme de Loi ett eu Voc- 
cafion & le temps en meéditer les principes , cette 


erreur ne ſe ſerait . commiſe, & le Magiſtrat qui 


reſumait , aurait dit à la Cour. 

Il exiſte pour tous les Peuples deux fortes de lois, 
les primitives & les poſitives; les primitives qui 
ſont Eternelles, immuables, également obligatoires 
pour tous les Peuples; elles forment le Code ſacré 
que lon nomme Droit naturel ; Code contenu dans 
ces trois mots: Iiberte, propritte, ſtrere. Les po- 
ſitives, qui ne doivent @tre que des applications di- 


verſes des premières, neceſlittes par la difference des 
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penetres des principes de la Morale, 
qu'on doit confier le travail d'un plan 


B * 


Py 
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lieux, des temps, des circonſtances; mais cette 


variation mème étant ſujette aux prejuges, aux 


erreurs de ceux qui gouvernent, le droit poſitif ae 
peut etre qu un ſyſtème local, obligatoire ſeulement 
pour le pays pour lequel il eſt fait; or d'après cos 
principes d'une Evidence qui n'a pas beſoin de preuves, 
les Orateurs qui vous ont expoſe la queſtion ont &ga» 
lement manque le point de vue ſous lequel elle 


doit ètre conſideree ; ils ont ſoumis 4 votre jugement 


ce qui neſt point de votre, competence. Le mariage 


eſt une inſtitution qui tient également au droit na- 
turel & au droit poſitif ; comme inſtitution de droit 


naturel, ceſt- Punion d'un homme & d'une femme 
confirmèe par leur aveu mutuel; comme inſtitutiou 
de droit poſitif, ſt cette meme union rendue au- 
thentique par des formes & des ceremonies arbitraires. 
Dans tous les cas relatifs au droit naturel , il vous 


appartient de prononcer ſur Fetranger qui vit ſous 
votre protection, comme ſur le Citoyen. Ainſi deux 
Etrangers qui declarent Etre unis par le mariage ont 
droit 2 votre protection contre quiconque voudrait 
. troubler leur union; leur aven mutuel , qui eſt la 


ſeule choſe d'après laquelle il vous ſoit permis de 
prononcer, conſtitue à vos yeux un mariage de droit 


naturel, & ce droit ſacré eſt ſous votre ſauve- garde; 


mais pour le mariage de droit poſitif, il ny a que 
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de Legiflation. La rEdaQion des formes 
appartient à I'Homme' de Loi; celle 
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celui qui fur contracts ſuivant les formes preſerites 
par les lois, dont vous Etes. les organes; il n'y 2 
que celui-là, dis- je, dont vous puiſſiez juger les diſ- 
cuſſions: ces formes, par-tout differentes, ne ſont 
obligatoires que 13 on elles ont acquis la ſanction 
legale. Non, Meſſieurs, vous ne pouvez jamais con- 
naftre de la validité d'un mariage de droit poſitif de 
deux Etrangers, puifqu'il a di ſe former dapres des 
regles qui vous ſont inconnues, que vous n'#tes point 
charges de faire obſerver , qui ſont celles. d'une aſſo- 
ciation qui vous eſt etrangere ; autrement vos juge- 


mens ſeraient des uſurpations & des erreurs. Car, par 


exemple, un pere reclame ſa fille ägée de vingt- 
deux ans, qui lui a été ravie; vos lois l'arrachent 
des bras d'un Epoux , la rendent a Tautorite pater- 
nelle, & annullent une union formée ſans ſon aveu; 
mais ſuppoſez ce pere anglais, le m@me jugement 
deviendrait une injuſtice revoltante. Les lois anglaiſes 
rendent la fille maitrefle d'clle-meme à vingt-un ans; 
elles repouſſent la reclamation du pere, & maintiennent. 


la femme ſous la aner de Fepour qu elle "A 
choiſi. 


A quoi ſe reduit donc la ak agitée aujourThul | 
devine vous? A une fimple queſtion de droit naturel. 
Les deux parties conviennent- elles qu'elles foient 
unies en mariage? ce mariage de droit nature! eſt 


12770 
1 Lois au Moral iſte. On ne fait bien 
que ce que Von a bien appris; & ror 


ne fait bien que ce que lon fait. 
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ſous votre ſauve- garde, & vous lui devez votre pro- 


tection. La femme nie- t- elle quelle ſoit Vepouſe du 


Demandeur ? il ne reſte plus pour vous de matiere 
de jugement , & les parties doivent @tre hors de 
Cour: mais comme vous deyez à tout individu vivant 
ſous vos lois , [iberte, propriete, ſurete; 3 que la. 
femme eſt troublée dans la jouiſſance de ces droits fa- 
crés, qu'il ſoit enjoint au Demandeur de les reſpecter. 
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81 I le Code 3 des Francats Am 
ble calcule pour ẽteindre toute liberté, 
toute humanite dans les Citoyens; ſi par 
ſes vices il a dũ produire dans les Juges 
Pinſouciance, la cruautè & la corrup- 
tion, le Code civil n'offre pas moins 


de contradictions & d' erreurs, & je ne 


ſais ſi ſes vices n' ont pas une influence 
plus deſaſtreuſe. Les peines ne concer- 
nent qu'un petit nombre d'individus, & 
leurs effets ſont neceſſairement circonſ- 


crits; mais les diſcuſſions d' intẽrèts em- 
braſſent preſque tous les Citoyens, & 


perſonne ne peut compter ſur ſa pro- 
priẽtè, & par conſequent ſur ſon exiſ- 


( 279) 


tence 1a oh les Loix ſont mauvaiſes 8& 


975 


les Juges expoſes à la corruption. 


Qui peut penſer, dit Monteſquieu, 
qu'un Royaume, le plus ancien & le plus 


puiſſant de J Europe, ſoit gouverne de- 
puis plus de dix ſiècles par des Loix qui 
ne ſont pas faites pour lui? Cette on- 
dance de Loix adoptées eſt fi grande, 
qu'elle accable &galement & la Juſtice 
& les Juges. Mais ces volumes de Loix 
ne ſont rien, en comparaiſon de cette 


armee effoyable de Gloſſateurs, de 


Commentateurs, de Compilateurs, gens 
auſſi falbles par le peu de juſteſſe de 
leur eſprit, qu'ils ſont forts par leur 
nombre prodigieux. 

Si le plus celebre, le plus inſtruit, le 
plus reſpectẽ des gens de Loi prononce 
ainſi ſur les Loix frangaiſes, combien 


urgente doit etre leur rẽforme pour la 


tranquilité & le bonheur des individus! 
Je r'ai ni le temps, ni le courage de vous 
en 1 analyſer les defauts; mais ) 'en exa- 
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rginerai la grande charpente & les prin- 
cipaux traits, c'en ſera aſſez pour vous 


faire juger du reſte. 
Il reſt aucun pays qui ofſre une bigar- 
rure auſſi extraordinaire dans ſes Loix 5 


que le Royaume de France. Chaque 


Province a ſon code & ſes uſages, & 
ce melange monſtrueux de Reglemens 


Etonne, embarraſſe tous les Citoyens, & 


les met dans une incertitude éternelle 


de leurs droits. Celui qui herite a Paris 


neſt point heritier en Normandie „& 
rhomme que la Loi deb igne proprictaire 


à Toulouſe, ne Peſt plus s il tranſporte 


ſon domicile à Amiens. 

Mais au milieu de ce chaos de Loix 
incoherentes, plus ou moins a charge 
aux hommes, plus ou moins nuilibles a 
la Societe, il en eſt quatre principales, 
ſi impolitiques, ſi dẽſaſtreuſes, ſi con- 
traires au bien general , que la liberts - 
ne peut exiſter que par leur ancantiſſe- 
ment. Ce fone celles qui ont ctabli les 

| droits 
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droits  Taineſle, les rin 2 em- 
jubilte dir mariage? : 

Le droit d'aineſſe 125 un e fruits 
de cette vanité Anti-fociale, qui Aa pro- 
S dult tant de diſtinctions fackices & odieu- 
fes, defiriitives du bon ordre * de 

union f defirables'parii les membres 
ute meme aſſociation. La Lot "Lite . 


% "\ x 


par le puiſſant Feſt preree à ces preſu juges 
funeſtes: Ell-m@me a coopërè LY arrerer 
1a prop A gation deVeſp FE qu'elle! doit fa- 
voriſer, 2 derruire J galt des to yens 
qa welle doit crablir; elle a enttetenu; 
fomente cette diſtinction abſurde & bar= 
bare, qui fice les'Yeus”@un Pere fur 
un ſeal de ſes -enfatis, Sc en adeumtd. 
Hnt ſur lui ſeul la fortune de Plüſteurs, 
, Tivie” le feſte A une firuation precaire”, 
qui alimente le celibat des deux xa. 
Elle :m&me enfin, a contribue au defordte 
ſocial, en reuniſſant les fortunes Yaris | 
g un petit nombre de mains, en Grant 
8 2410 Pome II. n OP 185 ; 
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un grand nombre Findiyidus = moyens 
neceſlaires , pour en faire aux Autres 
un 9 9 Hunde 48 


> Sed 


Kale par es Pe un ae: 
que I nov $ aurions di proſcrire. Je n. ai 
jamais 152 je Lavoue, cette n6ceſſ: tẽ 
de depouiller 1 tous les freres, pour « don- 
Fic a Paine une forrune. demeſurce. 8 i 
elt i mportant que les Pairs aient une 
fortune independante , pour Ctre, par 
leur polition, a Vabri de la corruption, 
bY n'e elt pas egalement neceſſaire qu'ils 
aient une fortune immenſe. AUX. depens 
| de leurs frores , qui ſouvent ont ſi peu. 
Ja. conſideration, artachce : a ls Pairie 5 
ef&:d&jþ. 1 un avantage quil leur promet des | 
Alliances plus conſiderables; & deès qu: un 


Pair, par ſa poſition 7 eſt toujours a por- 


ed „ 2 | 


ok 383. ) 


tee e cbavoir une fortune convenable, Pau- 


rais voulu qu on netendit pas cette con- 
venance julqu'a Pabus & à Vinjuſtice, 

Les Subſtitutions partent du meme 
vice; mais a rous ces inconveniens, elles 
Joignent encore un ſyſteme raiſonne de 
vol &. Finjuſtice „ qui révolte. Tout 
homme eſt maĩtre, doit &re maitre de 
fa propriete.. Mais, ce droit peut-il lui 
ſurvivre? A-r-il le droit, par un acte de 
ſa volonté privee , de regler le. deſtin 
des proprieres pour les ſiècles qui le ſui- 
vront? Toute aſſociation: a des loix gẽ- 
nerales pour la propricte , qui comman- 
dent impẽrieuſement, avant les fantaiſies 


particulières des individus. Ces Loix doi. 
vent la protection la plus indéfinie à 


tout Proprictaire; mais quand elles ont 


rempli cet objet ſacrẽ envers moi puis- 


je, en me tranſportant, par ma volontẽ 
Ecrite , dans le futur contingent, emp&- 
cher ces Loix de remplir ce meme de- 


voir envers les races a venir. Lorſque 
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je ſubſtitue ma fortune ſur la tete de | 
mes deſcendans, quel eſt mon deſſein, 
fi ce weſt de leur donner le droit d'en- 
freindre les Loix de la propricte'; de 
livrer a leur mauvaiſe foi, leur avidite, 
la propriete dbautrui, en enlevant à leurs 
Concitoyens le gage de leurs creances? 

Tandis que la Loi favoriſe d'une ma- 
niere {i odieuſe les debiteurs - poſſeſſeurs 
des biens ſubſtitués, elle 1 traite avec une 
ſeverits, non moins aveugle qu inhumai- 
ne, tous les autres debiteurs. Je ne ſais 
gil exiſte une legiſlation , qui ſur cet 
objet ait porté plus loin Verreur,' que 
celle ck Angleterre. En' frappant Fi le 
propricraire au lieu de la propriete, elle 
a mis Phomme à la place de ſa choſe. 


Par cette ſubverſion d'idèes, elle a ex- 


poſe la libertẽ à toutes ſortes Farraques; ; 
elle punit par la perte du premier des 


biens, des actions qui ſont le plus ſou- 


vent des erreurs ou des wiede & 


rarement des dflirs.. 


1 


ke, — 2 
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- En France les Loix ont été moins fe 


wies; „elles n' ont pas livre indiſtincte- 
ment la liberté de tout Citoyen a la 
vengeance du creancier. Mais au milieu 


de cette reſerve, on remarque une diſ- 


tinction odieuſe, ou il eſt aiſè de recon- 
naĩtre Pinterer perſonnel & Feſprit de 
corps. Tandis que la Loi reconnait Pin- 

| Juſtice de ravir au Citoyen {a liberté 
pour une creance pure & ſimple, elle 
permet à Phomme de loi de Pen depouil- 
ler pour les frais de la Pourſuite de cette 
creance. La meſure meme qu'elle a fixce 
aux frais, pour emporter cette contrainte, 
n'a ẽtẽ qu'un engagement pour Phomme 
de juſtice de les augmenter, & les moyens 
mont pas dũ manquer dans une marche 


judiciaire ou tout eſt arbitraire. 
Mais de toutes les erreurs légales, la 


plus pernicieuſe peut- Etre pour Pordre 
ſocial, la plus vexatoire ſans doute pour 
les individus, eſt cette Loi ſi mal cal- 
culce, de Tindiſſolubilite des mariages. 
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Soit qu'on la conſidere dans ſon prin- 
cipe, ſoit qu'on en calcule les effers., 


on n eſt pas moins revolt des raiſons 
impolitiques qui Pont fait admettre, que 
des malheurs & des vices qu'elle produit. 


Nous avons cru remedier ? a tant de 
waux par Perabliſſement « de la rẽpudia- 
tion. Mais en cedant, dans la Chambre 
e, i Fimpulfion des Eveques, qui 


voient la bible en tout, ſi nous avons 
peut- Etre fourni aux cri un alle- 
gement de leurs chaines, nous avons en 
revanche introquit & pork Shed} un delir 
qu'il etait poſſible d'eviter, en ſuivant 
les vrais principes de Paſſociation. La 


répudiation, dit un Publiciſte moder- 


ne (1), ſe fait par la volonts & pour 


Pavantage de Pune des Parties, indepen- 
arge de la volonte * de g 
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(i) M. le Scene des Maiſons. Contra conjugal. On va 


* en publier une aggelle (dition conſidera- 
blement augmentce, 5 
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( 287 ) 
de Pautre. Elle ſuppoſe: une injure un 
offenſe & un coppable. Etait- il ſage , 
pour ſe conformer ? a Tuſage des Juifs, 
da outer un nouveau crime au nome 
breux catalogue des dlirs? Etait- il poli- 
tique d'en faire, pour ainſi dire „ une 
Loi? a tout individu accaþle de la chaine 


conjugale , „en ne lui offrant due 1 


8 o wh - 


naturel de dire "Phomme 1 ne peut pas 
plus rẽpondre de ſes affections morales 
pour Pavenir , que des impreſſions phy- 
ſiques. Pourquoi vouloir. lui faire con- 
tracter Fabſurde obligation de voir ou 
de ſentir toujours ce uy voit t * ent 
une fois? r 

En France cette erreur elt ya 
pov rous ſes: rapports. Auſſi tous les 


4 


effers funeſtes qui en dècoulent ſe font 


ſentir dans toutes les claſſes. Ils ſont 


tels „ qui il eſt indiſpenſable pour le 


Legiflareur d'en prelerver, les Ci- 
toyens, | Mais, plus ſage: ſans doute que 
14 


2 


4 . 


3 = = > 1 A — 8 * * — — 's K 3 ar 1 - : 
7 © =" FR * 2 SO F : . I" Cate "Ev" 05 "PINE ** 23 N r . "ED wo ** 
. —— P . ———T—bbZ—— — 3 


1 — — 


10 
Þ 
54 
| 
14 


2 — 
2 — 


—ů —- 
& tu 


7 — 2 22 
_ E — e r 
2 22 2 1 —. 2 * 
* * F 8 $7 * 


— v ee eo 
- 3 S 8 oye — 
+ 4 Q - — 2 —— . 2 
F = 3 Re ay : — = Jy 5 
m_ . x» * E Y 4 29 * mh 


1 28 3 | 
le Eegiſlateur Anglais, il . poſer far 


une baſe Plus juſte, une inſtitution lo- 


ciale, qui a tant d'inffüencè ſur la Prof 


pere publique & le bonheur particu· 


lier. : wes 3 
S; N de gener, "ie encore Luteur 


«4 4 $2 


Ghoverhenichlt doit 1e kane, 1 en- 
courager par toutes ſortes de moyens. 
Il doit plus encore: veiller à ce qu! bil 
r ponde a ſon. but, Ace que des 1 
trictions bifarres & contre nature, 


ventces dans des tems Fignorance, bear 


le profit Pun Ordre particulier de Etat "2 
nempoiſonnent point ſes fruits, & ne 
Soppolent point a ſes effers. Mais quel 
ſera le moyen le plus efficace ? Sera- ce 
1a répudiation? ſera-ce le divorce? La 
:queſtion me parait' facile à reſoudre, 5 & 
Ae reduir à ceci. Dès que vous genez Ia 
liberte primitive de bhomme, par une 
"infiirwion ſociale, vous donnez naiſ- 


* 


« 28g ) | 
lance à un nouveau crime, puiſque ſon 
infraction devient un delir. Or, eſt-il de 
Pintèrét de la Societe de multiplier les 
deélits? De deux moyens donnès, doit- 
elle  preferer celui qui introduit un nou- 
veau crime parmi les hommes, à celui 
qui „en conduiſant au meme but, doit 
au contraire le prevenir ? Non „ fans 


doute, direz-vous. Eh bien, vous avez 


rẽſolu le probleme. La repudiarion ſup- 


8 85 le crime, & le divorce le previent. 


Vous voyez par ces extraits du Code 
civil Français, combien le Lẽégiſlateur 
geſt Egare , combien peu le Droit na- 
turel, la ſeule baſe de toute Loi raiſon- 
nable, fut conſulté dans la fabrication 
de ces inſtitutions anti- ſociales. Si je 


parcourais le Code entier, a chaque pas 


je vous arreterais ſur une Aſpoſirio im- 
politique & injuſte, par- tout la raiſon 
& le bon ſens feraient entendre des re- 
clamations. 

Mais ſi les Loix "HR 8 toutes 


1 
abſurdes, les formes ſont pires, & les 
abus des unes. & des. autres intolerables. 
On. a introduit. des formalités, (1) dit 
Monteſquieu, dont Fexces eſt la home de 
la raiſon humaine. Il ſerair aſſez difficile 
de decider fi la forme geſt rendue plus 
pernicieuſe lorſqu- elle geſt introduite 
dans la Juriſprudence, ou lorſqueelle 
s eſt logee dans la Medecine; fi elle a 
fait plus de ravages ſous la robe dun 
Juriſconſulte, que ſous le large chapeau 
d'un Meédecin: & ſi dans Pune elle a 
plus ruine de gens, quelle n'en a tus 
e autre... c 

En parcourant ce qu'on appelle ici 
YOrdonnance, C eſt- à- dire le Reglemenr” 
des formes judiciaires ; on appercoir 
bientdr que le but de ceux qui la redi- 
gerent, ne fut que d'&tablir des moyens 
de ruine pour le Plaideur, N d'arbitraire 
Deus le 7986, Son texte Sb þ & tou- 


80 A OY POR, JOE 


„ * 1 Mb 
r 


- (1) ies Perſanmes; 


CS 
jours inſuffiſant, a donne occaſion à des 
intexprẽtations diverſes: ha quf Tribunal 
a adoptè la ſienne, 8. ce qu'on gagne 
à Ronen ſe perdrait a Toulouſe. Les 
Commentateurs en ont profitẽ pour 
embrouiller encore cette incomprehen- 
ſible rrame : Ceſt la toile que Taraignee 
tend? a ſa proie; des qu on en eſt enve- 
loppé, il n'eſt plus poſſible de Sen de- 
gager. A Pombre de cette confuſion, 
le Juge, maitre de choiſir Vinterpreta- 
tion qui lui plate „ met ſouyent Varbi- 
traire à la place de la juſtice; {a vo- 
lontẽ prend la place de la Loi; de la 
Loi qui deyair rout faire pour contenir 
la prevarication , & qui a tout fait au 
contraire pour la favoriſer, & lui S 
rer Timpunité. Ds 

"IF eſt pourtant alle de Giſir Ds prin- 
cipaux traits de cette Ordonnance. Ils 
offrent une intention ſimple; c'eſt le 
rempliſſage g qui a a tout perdu. Toute 
affaire doit étre portee a audience, 
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6 
diſcutee devant les Juges, jugee en pu- 
blic & à portes ouvertes. Mais il eſt 
des queſtions ſi compliquees, donr' la 
deciſion porte ſur Vexamen de tant 
Fecrits , de tant de titres, que le Le- 
giſlateur a Pee Pinconvenient, Pim- 
poſſibilitè mEme pour le Tuge de pro- 
noncer {ur ces queſtions ſans connatrre , 
au'moins ſommairement ces titres. Pour 
| cela ila imaginẽ ce que Pon appelle rap- 
port, c eſt-à- dire de nommer Pun des 
Juges du Tribunal pour examiner tous 
ces titres, en faire un extrait par ecrit , 
inſtruire par ce moyen les autres Juges, 
& les m ttre en etat de decider yes 
ſurpriſe” ' *. 
Ceſt ſur ces Vaſes , qui, au premier 
coup- d' il paraiſſent raiſonnables, que 
les gens de Loi ont eu Part de bàtir le fyſ- 
teme d' oppreſſion le plus corrompu 's 
le plus arbitraire. La vẽnalit des charges 
a force d'attribuer au J uge un ſalaire, 
ſous le nom d ẽpices; mais comme cette 


| 
L 


f C293 ), 
vente de la Juſtice avait quelque choſe 
de revoltant, pour en adoucir Podieux, 
on a attribue les Epices aux affaires Ws 
rapport, eſperant faire illuſion, en raiſon 


du travail par ticulier que ces affaires pro- 


curent. La Loi elle -mEme a donc Eveills 
Pavidité des Juges. Con omme les affaires 
en rapport ſont les ſeules productives, > 
la chicane & Padreſſe ont ſeu trouver 


le moyen de les faire entrer toutes dans 


cette claſſe. En vain des Reglemens 


ont-ils determine de la manière la plus | 
preciſe . la nature des cauſes ſoumiles 


3 


à cette forme Fo Pavarice a trouvẽ un 


c ſubterfuge] pour leur r Echapper. Oa a fair 


inſerer que toute affaire cb adience , C 
qui n aurait x pu Etre- jugee dans une ſeſſion 
parlementaire, ſerait de droit miſe en 
rapport. A ce moyen toute affaire eſt 


devenue ſuſceptible de rapport, en de- 
pit de tous les Rég emens; & les Tri- 


r le ſont mis betenden a leur aiſe 
à de ſujet 2 qu'on commence à faire 
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ajouter les cauſes au — . avant meme 
Ju il ſoit p oflible de p Prevoir ſi 6 e on aura 
le tems de les plaider . 
= #3 nombre Eronnant de cauſes ainſi 
appointees , paſſe tout calcul. Chaque 
Conſeiller en a fa x portion plus ou moins 
grande; & c eſt en raiſon de cette diſtri- 
bution que les Charges produiſent par 
an depuis mille Ecus Juſqu'a cinquante 
mille francs, qui ſont ? a peu-pres le mon- 
tant de leur valeur: ces derniers ſont en 
petit nombre & prennent h denomi- 
nation de 252805 Rapporicurs, Un e cer- 
tain Abbe Tertay 6 crair ſi employe q qu'on 
a calculé qu en donnant un quart-dheure 
de ſa vie à Pexamen de chaque affaire 
dont il crait chargé, les quarts- d heure 
Etaient encore au-cefſous Uu nombre des 
cauſes qu'il juge c alt. 5 
Accablés d une mültiplielte fi grande 
affaires, les grands Rapporreurs | wen 


ſortiraient | pas ſans Paide de eurs Se- 


0 


87 * 
 creraires. 1 1 3 au 
Palais un des emplois les plus lucratifs 
& les plus corrompus; lucratifs, ce ſon 


—— - * > 


reſumes des alot, Le plaideur qui 0 


fair, « court vers Phomme e qui depen, 


ſon ſort, lui ouvre ſa bourſe, emploie 


tout pour le. corrompre. Sir que ſon ad- 
verſaire en fait autant, il croit toujours 


ne point offri i allez. Le Secrétaire ſeul | 


fait dans ſon ame qui a le mieux parle 
& qui a la raiſon la plus peſante. Cor- 
rompus , cela eſt neceſſaire, indiſpen- 
fable. Un ſubalterne obſcur, qui n'a de 
frein ni dans Phonneur v auquel i il ne doit 
aucun compte, puilqu” il n'eſt charge de 
rien; ni dans la crainte, puiſque Pin- 
juſtice commiſe ne xerombe. 3 point, ſur 
lui ; peut-il avoir d autre principe mo- 


as * * 


teur qu une avidite infariable; 2 Ce, ſont 
pourtant ces extraits qui font lat baſe. des 
jugemens. Le Rapporteur en fair ſon 


inſtruction, autrement il n aurait poine 
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beſoin de Secretaire, 3 & cette Je 
dirig e le Tribunal. 
- cee ſi les Avocats brelens au ju- 
gement 2 etaient I meme cbarreter les 
erreurs! Non; Tuſage,  Paccord' avec 
cette corruption, a voulu que toutes ces 
cauſes ſe jugeaſſent dans le ſecret," La 
Loi, en admettant des j jugemens par ap- 
pointement, ne voulait pas qu! 118 f Hui- 
fiſſent aux audiences; elle ordonna que 
ces cauſes fuſſent jugees hors du tems 
deſtine aux plaidoiries; ; mais elle Ren- 
tendit pas ſans doute que ce fü far? t a portes 
| claufes ; S elle ne Tentendit pas, puiſ- 
a qu elle defend de juger les . Appointe- 
mens dans aucun autre lieu que le pa- 
lais de la Juſtice. Un abus criminel a 
interprété le ſilence de la Loi; & = 
cauſes qui ont . plus Beſvin de [1 

publicité pour corriger les vices: de 1 
forme; ſont ptécilèment celles qu's on gabs 
dans les tenebres. e 
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„ 
Auſſi ſerait-il abſurde de pretendre 
que le Magiſtrat, qui eſt homme, avec 
tant de moyens d' abuſer impunement , 


ne ſoit pas ſouvent dupe des illuſions 


qu'on lui prepare , ou que ſes propres 
paſſions lui fourniſſent; que ſeul au fair 
des details d'une affaire, il n'entraine, 


ne ſubjugue aiſẽment les autres Juges , 


qui les ignorent ; que la pareſſe, les 
Egards, la reciprocite doivent néceſſai- 
rement contenir; chez qui une habitude 
faſtidieuſe a di ereindre Penvie de diſ- 
cuter, & qui n' ont pas meme Paiguillon 
d'un auditoire pour leur donner quelque 
activité. 

Ainſi le Rapporteur, comme dit le 
commentaire de POrdonnance, influe 
le plus ſur les jugemens. La Cour pro- 


nonce done d'après le ſentiment du Rap- 


porteur, le Rapporteur Capres Pextrair 


du Secretaire , & le Secrctaire Mapres 


Peloquence du client. 
Ce jugement, prononce dans les re- 
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nebres , porte un caractere qui repond 


> ſa marche. Congu dans un ſtyle go- 
thique & inintelligible, heriſſe de phraſes 


abſurdes & de repetitions inutiles, la ſeule 
choſe qui lui manque eſt preciſement ce 
qui devrait en @tre Peſſence. II porte 
bien les condamnations, mais aucune 
des raiſons qui les ont fait prononcer. 
Comme {i le jugement ẽtait abſolument 
arbitraire; comme ſi le Juge ne devait 
aucun compre de Papplication qu'il fait 
de la Loi; comme ſi les actes faits au 


nom de cette Loi, ne devaient pas Ctre 
motives , & avoir autant de publicité 
qu'elle. 

Pour couronner une marche ſi ini- 
que, pour enhardir Pabus & aſſurer 
Vimpunite , ces jugemens individuels 


ſont couverts du nom & de Pautoritè du 
Corps. Si chaque Arrét Etait ports au 


nom du Rapporteur qui le prononce, il 


reſterait peut-Cre quelque reſſource à 
-, Popprime. Un homme wen impole pas 


= 
- 


LS) 
komme un Corps. Il eſt plus facile de 
Patraquer, & ſa reſponſabilire pourrait 
lui ſervir de frein. Mais Perreur ou Vin- 
Juſtice dun Juge le commer ſous le nom 
de tous. En attaquer un, c*elt les artas 
quer tous. On a intcrefle Phonneur, ou 
pluror la vanite du Corps à defendre 
juſqu'aux prevarications deſes Membres, 
encore qu'il les condamne en ſecret; & 
les formes, au lieu de Juges, ſemblent 


avoir prepare des oppreſſeurs à la fai- 


bleſle: ; 

Enfin , pour qu'il ne manque aucun 
moyen de corruption , Puſage a voulu 
que les cliens allaſſent ſolliciter les Juges. 


On voit une femme jeune & jolie, car 


ce {ont celles ſur-· tout qu'on choiſit pour 
ſollicizeuſes, aller plaider Favance ſa 
- cauſe ou celle de ſes parens dans le rete- 
a=rere ; donner a les raiſons tout le poids 
que les graces, les charmes, les larmes 
memes de la beauté ſavent tant aug- 
menter, quand l'homme, livre a ce preſ- 
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( 300 ) 
tige enchanteur, en pompe, dans le ſe- 
cret, Villuſion par tous les ſens. 

Ne croyez-vous pas, diſais-je Paurre 
Jour a un Magiſtrat eclaire & vertueux , 
que je rencontre quelquefois, ne croyez- 
vous pas que cet uſage des ſollicitations, 
prepare au Magiſtrat une partie des er- 
reurs dans leſquelles il eſt entraine. Cet 
uſage ꝰeſt introduit ſous pretexte de- 
clairer, {a religion; mais n'eſt-il pas plus 
propre à Poblcurcir 2 La perſonne qui 
ſollicite, en raiſon de ſon adreſſe, de 
ſon talent, de ſes circonſtances ne peut- 
elle pas crablir des preventions ; & ſi le 
client eſt plus adroit que le Juge, ne 
peut-il pas le ſubjuguer? Le Magiſtrar 
Ecoute les deux parties, je le veux ; mais 
Pune Sexprime avec plus d'interer, diſ- 
cute avec plus dadrefſe, peint avec des 
couleurs plus {cduiſantes. Si nos idées 
font toujours modelces d' après la ma- 
nière dont nos ſens les ont recues, le 
jugement qui en eſt le rẽſultat, ne doit-il 


1 ( 3or ) 
pas ſe ſentir de la forme qu'on a ſu leur 
donner? Les plaidoyers & les Ecrits ne 
ſuffiſent - ils pas pour Peclairer ? Dans 
cette poſition fa raiſon froide pòſe les 
droits. Les deux parties ꝰ preſentenr à 
Egal avantage , & le Magiſtrat ne voir 
point les raiſons : à travers les preſtiges 
des talens , des qualites & des circonſ- 
tances diverſes. 

Serait- ce Pamour du pouvoir, ſi na- 


turel à Phomme, le plaiſir den jouir aux 


yeux de ceux ſur qui on Pexerce, qui 
maintiendrait un ufage que la n 


proſcrit? Mais le Magiſtrat weſt - il pas 


aſſez honore par Pexercice de Ia por- 
tion la plus Erendue du pouvoir exc- 
_eutif ? Ceſt par lui que doivent regner 
Pordre & la juſtice entre ſes concitoyens. 
Ce noble emploi devrait- il permettre a 
fon ame une pucrile vanitè dont la jouil- 
ſance produit tant de dangers. 


En Angleterre toute ſollicitation eſt 
proſcrite. Le Magiſtrat prendrait pour 
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3 8 
une offenſe un mot d'aflaire qui lui ſe- 
rait dit hars du ſanctuaire. Je n oublierai 
jamais une ſentence, digne d'etre gravce | 
en lettres d'or, du célèbre Chef de la 
Juſtice, Lord Mansfield. Il ſe rencon- 
trait à diner ayec un homme qui avait 
devant lui un proces d'une grande im- 
portance. Le client crur pouvoir pro- 
fiter d'une rencontre ſi favorable pour 
le preparer ſur quelques détails de ſa 
cauſe, Le Lord indignc, lui tourne le 
dos & demande ſon carroſſe. Je ne dine 
point, dit-il aux convives ſurpris, avec 
un homme aſſez peu delicat pour faire 
ſervir l' hoſpitalitẽ à la corruption. Frappe 
de ce trait noble & energique, parce que 
les ames de meme nature s' lectriſent, 
puiſſions - nous, me dit le Magiſtrat 
Francais , puiſſions- nous voir etablir ici 
ce prejuge facre! Toutes les remarques 
que vous faites ſont juſtes, & croyez, 
Milord, que dans la robe tous les hon» 
neres gens gemiſſent de tant d abus. 


1303 
Vous auriez de la peine à imaginer 
juſqus a quel degré de corruption le de- 
ſordre judiciaire eſt porte, Je Pavoue, je 


n'y aurais pas cru moi-meme, i je wen 
avais pas été le temoin; fi je wavais eu 
la patience de ſuivre la filiere par laquelle 


on fair ſouvent paſſer un rapport pour 
arriver au jugement. La cauſe etait ſin- 
gulieère ne la queſtion ætait ſi 
ſimple qu'un enfant Veitr decidde en un 
quart- d heure. L opprimè inſpirait l eſtime 
& Pintérèt. La curioſite fit le reſte. 
Un Procureur, devenu Magiſtrat, 


eut la manie de la gloire littéraire: il 


engage, moyennant deux- cents louis, 


un Ecrivain , que lui-mème, au nom 
du Gouvernement, venait de ruiner par 
Farret d'un ouvrage eſtimé; il Pengage 


à compoſer une hiſtoire ſur une matière 
dererminee , pour Ctre donnee au Public 


ſous ſon nom. Il paie d'avance moitié 


du prix convenu. L'ouvrage eſt fait & 


livre. La poſſeſſion lui inſpire Penvie de 
"Va 
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s'affranchir du reſte du paiement. Une 
querelle Sen ſuir : apres avoir epuiſe 
tous les autres moyens, PEcrivain Sa- 
dreſſe àA la juſtice: il n'exiſtait point de 
marché par &ecrit; mais il exiſtait aſſez 
de preuves pour forcer le debiteur a 
convenir du travail, a convenir qu'il avait 
des quittances dont aucune n'etait pour 
ſolde; pour conſtater enfin que le baie- 
ment n'*c&tait pas clos. 

Le Magiſtrar fe laiſſe condamner à 
la premiere Juriſdiction (il n'y a point 
Ia moyen dappointement), & il appelle 
au Parlement. L'Ordonnance commande 
imperieuſement de porter a PAudience 
toute cauſe qui paſſe 2000 livres, & 


où il n'y a point de titres à examiner; 


c' eſt l'article le plus clair & le plus precis. 


Jamais cauſe ne fut donc plus determine- 


ment dans cette acception, qu'une af- 
faire de cent louis, & où la queſtion ne 
Selève que faute de titres. 


Cependant Arret du Parlement J au 
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rapport d'un Juge ami & compere du 
| frere de FInterefſe, qui appointe Paffaire 
ſommairement. Oppoſition de la part de 
PEcrivain : fort de la Loi, il recuſe une 


fauſſe route, qui ne lui promer qu'une 


chute. Il 1 55 Paudience que preſcrit 

la Loi. Lhonnète preſident d' Ormeſſonn 
appuie fon droit; & malgre Pentetement 
du Rapporteur , Paffaire eſt renvoyce, 

a PAudience : mais, par une ſeconde 


infraction de la Loi, les frais de cet 
incident ne ſont point adjuges, encore 


qu'elle commande imperieuſement de le 


faire. 


Pour obtenir des aveux incvitables , 


IL'Ecrivain fait interrompre fon Adver- 
ſaire ſur faits & articles. Le Commiſ- 


ſaire de la Cour , le trouve un Docteur 
de Sorhonne. Le Magiſtrat interroge 
porte avec lui un ouvrage philoſophi- 


que, attribue a fon Adverlaire : il en 
extrait les propoſitions qui bleſſent le 
plus les prejuges de la Sorbonne; &, 
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par une manœuvre condamnèe par la 
Loi à une amende dẽhonorante, il egare 
le Juge & Linterrogatoire eſt tronque. 
Troiſième infraction de la Loi. 

Le Procureur-Magiſtrat venait d'ètre 
renvoye à Audience pour y plaider, 
& Ceſt ce qu'il ne voulait pas. Il obtient 
un ordre d'ajouter la cauſe au role, quoi- 
que la Sceſſion Parlementaire ne fut pas 


- A moitiẽ. L/Ecrivain s oppoſe de nouveau 


à cette marche oblique. Nouvel inci- 
dent. Un Rapporteur eſt nommé; mais, 
à Vinſtanr de prendre connaiſſance de 


Paffaire, on change le Rapporteur, ſans 


en donner aucune raiſon; & le nouveau 
Rapporteur fait enfin appointer Paffaire, 
contre les termes exprès de la Loi, qui 
dit imperieuſement : tout ce qui peut tre 


Jugs à PAudience doit y etre juge (Ord. 


du Ir Février 1519, art. 19); & qui 
n'excepte que les affaires ou il ſe trouve 
beaucoup de titres a examiner. Quatrième 


infraction de la Loi. On n'oublia pas 


(307) 
alors d' adjuger les frais de Pincident: 
c'ẽtait le Magiſtrat qui gagnait. 
Enfin, on nomme un Rapporteur ſur 
Pappointement. Ce Magiſtrat, d'une 


probitè connue, le ſaiſit de Paftaire; mais 


il ne convenait pas, ſans doute, au Pro- 
cureur-Magiſtrat: ſans aucun motif, on 
le change pour en ſubſtituer un ſecond 
& dientor un troiſieme. C'ctait le com- 
pere qui avait le premier appointe ſom- 


mairement contre le Reglement du Ir. 


Decembre 1 7 80. En vain PEcrivain re- 
clame contre tant d'iniquites; on le force 


de gadreflerj au Chef de la Juſtice, & ce 


neſt quiapres Vavoir- mis dans le cas de 
Salliener les Juges par ſes plaintes, que 


le Rapporteur eſt change. 
La diſcuſſion Sengage alors. L'Ecri- 
vain publie un Memoire : il prouve. 


Pexiſtence du travail, Pevidence Mun 


paiement non-parfait : il prouve que ſon 


Adverſaire, Homme de Loi & Magiſ- 


trat lui-meme, a cherche à ſẽduire celui 
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qui Va interroge, qu'il geſt parjure plu- 
ſieurs fois Aa ks interrogatoire. Nulle 
reponle à ces inculpations, qu'un Arrct 
a huis-clos, qui, copiant mot pour mot 
les concluſions priſes par PAdverſaire , 
dcboute PEcrivain de toutes ſes de- 
mandes; ſupprime ſes M&moires, comme 
contenant des fairs faux , calomnieux 
& injurieux; le condamne en dix livres 
de dommages & interers , & en tous 
les frais, meme à ceux réſervés contre 
le texte expres de la Loi 

Vous croiriez fans doute, Milord, ces 
faits ee, ſi je ne vous diſais pas 
que Jen ſuis le tẽmoin: JPelague encore 
cent petites anecdotes odieuſes, qui mon- 
trent une partialitè decidee. Au reſte, 
tout ce que j'ai citè eſt conſtant : Paiſous 
les yeux tous les Rapporteurs changes 
a volonté, Finterrogatoire illegal , les 
 Mcmoires, les preuves & PArrer; &, 
en les parcourant, je me demande s'i! 


eſt bien poſſible qu'on decide ainſi du 


Be of 
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ſorr des Citoyens , au mepris de la Loi. 
Je n'entrerai pas dans la diſcuſſion du 
pcint en queſtion; je n'examinerai pas, 
ſi apres la certitude du travail, les Juges 
pouvaient dèbouter PEcrivain, ſans que 
la certitude de fa ſolde fir également 
conſtante: mais je leur demanderais pour- 
quoi on a enfreint les diſpoſitions de la 


Loi, pour s'acharner a trois repriſes, 


& pendant deux annees, à orer de PAu- 
dience une caule qui devait y Erre? Pour- 
quoi on a Ot, ſans motif, & à pluſieurs 


repriſes, des Rapporteurs nommes? Je 


demanderais pourquoi des parjures, dé- 
montrès par Poppoſition des depoſitions 
ſous ſerment & des propres lettres du 
depolant, n'ont pas meme arrere Pat- 
tention? Je demanderais pourquoi dans 
les deux incidens juges, on a, contre 
les termes de la Loi, reſerve les frais 


de celui perdu par le Magiſtrat, & ad- | 


jugé ceux de incident qu I gagne ? 


Je demanderais, & c'eſt le point le 
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plus important, comment on a pu ſe 
permettre de ſupprimer les Mémoires, 
comme calomnieux, d' ordonner Paffi- 
che de PArrer, de prononcer des dom- 
mages contre celui qui demande le prix 
d'un travail reconnu & livre. La calom- 
nie ne peut porter aſſurẽment ſur cette 
demande. Aucune loi n'a appelle de ce 
nom lareclamation d'une creance, meme 
de celle qu'on ne peut conſtater. La 
calomnieè ne peut donc avoir pour objet, 
que le reproche des parjures contenus 
dans l'interrogatoire, & Pilluſton faite 
au Juge interrogeant. Mais ſi cet acte 
juridique porte des aſſertions ſous ſer- 
ment, contredites par les propres lettres 
du ſermenté; ſi cet acte renferme uns 
denonciation d'un ouvrage politique, 
abſolument cEtranger a la cauſe, & que 
la Loi reprouve poſitivement; les par- 
jures font donc conſtates, Villuſion ten- 
tee reſte donc prouvee. Comment donc 
appeller PArrèt qui taxe de calomnie 


( 322) 


une dènonciation de droit naturel &. 
poſitif, puiſqu'elle fair partie des de- 


fenſes? Cette injure, la plus atroce de 
toutes, puiſqu'elle ſe couvre de Pap- 
parence de la juſtice, n'eſt-elle pas auſſi 


la plus criminelle? Je demanderais à la 


Cour, dont le nom contenance VArret , 
& qui ſans doute n'a point verifie les 
faits, ce qu'elle doit a un Rapporteur 
qui Pa eEgarce au point de lui faire pro- 
noncer un Arrèt, qui impute a tort Ja 


calomnie à un homme eſtimable, qui, 


pour ſatisfaire a des convenances, pour 


couvrir Phonneur de celui qui a dil le 


perdre par des parjures, cherche a 
deshonorer l' homme juſte & innocent. 


Quoi ! ce Parlement qui a montre tant 


d'ënergie contre les abus miniſtériels, 


qui a ſollicité la liberté de la Preſſe, 


pour devoiler les crimes des Puiſſans , 
qui n'a merite Peſtime publique que par 
Pexpreſſion de ces principes d*<quite , 


permettrait, couvrirait, ſoutiendrait les 
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abus judiciaires? Il empècherait les plain- | 


tes contre les malverſations de fes Mem- 


bres, quand il les Echauffe & les pro- 


voque contre les malverſations du Mi- 
niſtere. Il aurait deux W & deux 


meſures? Non, la Loi qu'on fait pour 


autrui, devient neceſlairement la notre. 
Je Vai dit a Phomme opprime : oſez 
faire entendre vos reclamations, & l'on 
reviendra ſur une erreur. Le tems de 


Parbitraire eſt fini. Les Magiſtrats Sen 


{ont trop montres les ennemis, pour ſe 
le permettre à eux-memes. 

On aenfreint la Loi, en ôtant votre 
afſaire de PAudience pour la cacher dans 
les tenebres d'un appointement defendu 
par POrdonnance (1). On a enfreint la 
Loi, en vous faifant payer les frais d'un 
incident, reſerves contre le texte de 


Ordonnance (2). On a enfreint la Loi 4 


** 
- _ __ 


(1) Ordon, du 11 Fevrier 1519, art. 19. Ordon. 


de 1667, tit. XIV, art. VII. 


(2) Ordon. de 1667, tit. XXI, art. III. 
| 5 en 


00 3. 1 3 = = 

en; vous faiſant payer trois cents quatre- 3 

vingt⸗neuf livres de vacations. & d' i 

pices.; ce qui, aux termes de POrdon- | 
nance,, fait dix-huit vacations , abſtrac- 

tion faite de Pexceutoire, dans 1 une cauſe. | 

ou il n'y avait aucun titre a, examiner, » 1 

| 8 par deute aucun pretexte A une | ' 


fn 


en a rolerane les parjures de votre Adver- PEN 
Tuge interrogeant, pour vous ; faire 5 1. 9 [ 


a —— toutes s les loix, en! vous incul- [1 
pant de calomnie, quand vous n'avez ll 
aVance que des fairs prouves par les ates 
m&Emes du Procès. Oſez denoncer à la 
Cour meme. ces malverſations odieuſes, 
pires.: cent fois que les lertres-de-cacher, 


2 4 


00 Edit MER, de Region pour les e & Vas. 
cations art. XXIV. | 
2) Ordon. de 1667, art. vin, a tit. x. Procts-yerbal 
4 POrdon, art. VIII. Ordon. de 15 39, art. 39. 
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qui laiſſent au moins des reſſources! oſez 


faire retentir les cris de votre honneur 


outrage! Le Magiſtraty doit compte de 
ſes fautes, comme tout autre Citoyen 4 
aurrement , il exercerait la tyrannie 14 
plus terrible. Qu'ils arrivent, ces cris, 
à Poreille du Corps, & lui- meme s em- 
preſſera de re parer les fautes de ſes 


| Membres, aux yeux de Faſſernblee au- 


guſte qui ft tient b en les cenſurer 
comes dk 
Si les abus 10 udictaires ſont fi ſes? 
plies,” ce reft pas pourtant que le Le- 
giſlateur 1 ait prevu les inconveniens & 
n'y ait oppoſe une digue (1). Declarons, 
dir la Loi, tous Arrets & Jugemens qui 
ſeront donnes contre la diſpoſition de nos 
Ordonnances , * E dits & Declarations , 5 
tuls 8 de nul effet & valeur, & les Juges 
qui les auront rendus , " reſponſubles des 
— & interets des Parties. Ceſt 


n 1 1 


— — 


* 4 


© Orion. de e 1 


le Conſeil qui connaĩt de ces infrac- 


tions. Mais telle eſt influence, tel le 
pouvoir des Corps, qu'on a reufſi en- 


core à rendre cette Loi illuſoire. Con- 
fulrez un Avocat au Conſeil ſur un 
Arrèt contradictoire à POrdonnance. 
Fuſage du Conſeil, vous dira-t- il, eſt 
de n'admettre en caſſation que les Arrers 
portant fur les points qui intcreſſenr 
Fordre- public. Etonnè de cette diſtinc- 
tion, vous en demanderez Fexplication, 
& la Juriſprudence qui a eu Part de 
tout denaturer,, vous apprend que les 
mariages, les teſtamens & quelques au- 
tres inſtitutions ſociales ſont tout ce qui 
Sappelle pour elle ordre public. Quoi, 
la propriẽté individuelle, la juſtice due 
à tous les Ciroyens n'intéreſſent pas 
Fordre public! Etrange confuſion d'idees! 

Mais, dic-on, le reſpect du aux Cours 
fait qu'on Evite le plus poſſible des caf- 


ſations qui font toujours un ſcandale, 
&c fi on admettait toutes les infractions, 
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ce ſcandale ſerait trop multiplic.. Ain 
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donc, la multipticire - des delits leur 
aſſure Vimpunitet: Ainſi en vain la Loi 
doit la juſtice, a promis la juſtice à tous. 
La propriete, la ſüreté, Phonneur des 


Citoyens ſeront livrés à un deſpotiſme 


judiciaire, qui maura point de frein. 
Mais moi, malheureux, dira Popprimé, 
moi, dont la propriete-! wentre point 

dans votre ordre public, ſi je ſuis de- 

pouille par un Arrer-injuſte & infracteur 
des Ordonyances;, meſt-il pas naturel 
que -Jaie recours à la Loi, meſt-il pas 


naturel que trouvant qu'elle annulle 


PArrer: qui m*opprime _, Je -mYadreſle au 
Tribunal erige pour me defendre ; & 
loin d' y trouver cette protection qui 
meſt promiſe; un uſage introduit par 
le pouvoir des >Geaps: „ repouſſe ma 
reclamation, rend la Loi vaine & illu- 
ſoire, & par une application fauſſe & 
une double injuſtice on m'arrache le 
reſte de ma propriets,. par une amende, 


(317) 
qui ne fur prononcee que contre celui 
qui cite des infractions qui n'exiſtent 
pas. Mais ſi la Loi m'a trompé, fi je 
mai aucun droit à la juſtice, fi je ſuis 
livré a tous les abus de la force, briſez 
donc vos Loix qui m'&garent, dechirez 
ces Réglemens, ces Ordennances qui 
m' ont ſeduit. Abandonnez- moi tout 
entier à mon infortune. Sans eſpoir, 
ſans protection, Jirai, oui, j'irai du 
moins chercher un pays ou les Loix 
ſeront effectivement des Loix; o Pceil 
attachẽ ſur cette reſſource du faible, 
en m'y conformant, en la reverant, . 
en la réclamant, je trouverai a ſon 
ombre la paix de homme juſte. 

Je vous ai mis, Milord, dans le ſecret 
des abus judiciaires en France, & vous 
en voyez aſſez pour ſentir combien, 
je ne dis pas une rèforme, mais un chan- 
gement total eſt e & urgent. 
En vain avec ce Code monſtrueux & 


ces formes abſurdes eſps crerait = on ta- 
X 3 
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blir une liberté, une ftirete, une pro- 
priẽtẽ. Toutes les diſpoſitions tendent 
a les violer, & le Frangais ne ſera 
jamais qu'un eſclave, tant qu'il exiſtera 
des Loix que le Juge Rune mmer 
ou enfreindre. 

La confection du nouveau Code Civil 
demandera ſans doute des connaiſſan- 
ces vaſtes & une ſageſſe reflechie. Mais 
je rẽpète encore ce qu'on a dit dans le 
Code Criminel. Ne ſerait - ce pas une 
erreur de charger de cette refonte ceux 
que le preéjugé deſigne, je veux dire 
les gens de Loi? Imbus d'une ſcience 
fauſſe & erronee, eſt-ce donc de leurs 
idées ndcellairentent vicices qu'on doit 
attendre de juſtes reſulrats? Si Pon vou- 
lait rẽgenerer les droits naturels de 
homme, devrait - on employer des 
Monopoleurs à en etablir les baſes ? 
Er ſi Von voulait faire ſentir les beautes 
du ſyſteme de Newton, ſerait-il lage 

d'y employer des Caridfiens. | 


(379) 
Je ne puis aſſez m' ẽtonner de cette 
contradiction, de cette abſurdirs qui 
mene la plapen des hommes à prendre 
toujours les noms pour les choſes. Un 
homme de Loi, quand elles ſont mau- 
vaiſes, eſt de tous les hommes le moins 
propre à la confection de nouvelles 
Loix, ſi on les veux bonnes. Il ne fera 
jamais qu'un mélange monſtrueux des 
vieilles idèes & des nouvelles. Malgre 
lui ſes habitudes le. domineront. Son 
ouvrage ne ſera qu'un replarrage , & ſes 
corrections des palliatifs, peur-etre plus 
dangereux que le mal meme. Le reſpect 
nds empeche ſouvent de dire des 
verires qu'on croit offenſives pour quel- 
ques individus. Mais. en palifigue. A il ne 
faut que 1 
Des Loix generales & . pour 
1 Royaume ſeraient aſſurment un 
avantage inappreciable. „ & <.lon. y 
refléchit bien, on fe convaincra aiſement 


que Poppoſition a une operation. {i ſage 
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ES t. Plaröt des prejuges qui tyranni- 
"ent les hommèes, que d' aucune raiſon 
yalable. Mais quieltes? qu'elles ſoient, la 
clartè & la preciſion les plus grandes 
doivent en caracteriſer Penonce. Aucune 
inretpreration ne doit ètre permiſe, & 
le J. uge doit recourtt au 3 $ Y 
'Seleve des doutes:* 
Les formes ne Went pas etre moins 
| ſttictés, & la ſimplicite la plus grande 
doit prevenir les abus de la chicane. Si 
5 7 etais charge d'un pareil ouvrage, tant 
4 au Civil qu'au Criminel, je voudrais 
i faire deux rables, pour ainſi dire, ge- 
*neal6giques;” dans la premiere, je poſe- 
rais les actions des hommes relatives A 
1a fociete en general, '& celles relatives 
a ſes membres, comme les deux ſouches 
principales des delits; chacune cbelles 
me dotinerait” tri is branches, la liberté, 
la“ fürete, 1a propricte.” Chacune de ſes 
"UV fournirait les ſubdiviſions qui 


comprendraient töutes Jes — 5 
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appartenant à chaque claſſe. Le delit, 
le titre de la Loi & la punition y ſeraient 
exprimes. Cette table former ait le Code 
Criminel. D'après le mere plan, je for- 
merais la table du Code Civil. Ces tables 
ou planches ſeraient aiſement exẽcutees 
par le burin, & chaque Citoyen ſerait 
dans le cas d'avoir ſans ceſſe ſous les 
yeux les deux Codes, qui doivent faire 
N regle de ſa conduite. 1 
Mais quelque peine que Fon ſe dont. 
quelques changemens que Pon opere, 
quelques precautions, que on prenne, 
tous les travaux ſeront à pure perte, 
toute la ſageſſe ſera vaine, toutes les 
precautions inutiles, tant que Pexëcu- 
tion des Loix ſera entre les mains de 
Corps puiſſans. Ce fut une grande ſa- 
geſſe dans nos ancetres, de ne point 
ajouter ce mal terrible aux jnconveniens 
queentraine preſque toujours la puiſſance 
judiciaire. Si nous avons conſerve la 
Aber civile „ nous la devons ſur- cout 
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e: 
au diſcernement de ne point confier 
cette arme dangereuſe a des Corps aflez 
puiſſans pour conſacrer les abus. 
Serait - il donc ſi difficile en France 
cbetablir la liberte, la ſuretè & la pro- 
priete ſur une baſe qui fiir à Pabri des 
abus judiciaires? Qu'on ſe defie de Peſ- 
prit des Corps, de Vinfluence des Corps, 
des prejuges des Corps, & la tache 
deviendra ſimple & facile. Il n'eſt queſ- 
tion que de decider un point. Veurt-on 
{acrifier, comme on Pa fait juſqu'à pre- 
ſent, le bonheur national à Pinterer 
dun Corps? Il ne faut que laiſſer tout 
dans le déſordre actuel. Mais veut-on 


faire c&der des interers prives & abuſifs 


a la felicite publique; voici ce qu'on 
peut faire, & le Roni eſt infail- 


lible. 


Reformer toures les Coon Souve- 
rains du Royaume e en rembourſant les 
charges. 

La France ee une ſurface de 
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26,9 5o lieues quarrees, qu'on diviſe- 
rait en 36 quarrẽs, d' environ 30 lieues 
quarrees chacun. Au point le plus cen- 
tral poſſible, on crablirait un grand 
Bailliage ou Cour Souveraine, compoſce 
de neuf Juges, un Procureur-General, 
un Avocat-General & un Greffier. Le 
Preſident aurait 10, ooo livres de gages, 
& chacun des autres Officiers 4000, A 
la charge par le Greffier o avoir un Clerc 
a ſa ſolde, ſtipulce 1000 francs. Ce 
ſeraient donc 36 Cours Souveraines, 
compoſces de 432,000 Officiers, dont 
la depenſe ferait une ſomme annuelle 
de 2,076,000 livres, en y ajourant 
40 livres par chaque Cour pour les 
frais communs. 8 | 
On etablirait à Paris un grand Con- 
ſeil d'Etat, compoſe de 36 grands 
Juges, à 24, ooo livres de gages chacun. 
Le Prefident en aurait 36; deux Gref- 

fiers, Pun a 10 & Pautre à 5000 livres, 
& 9ooo livres pour les frais extraor- 


- (324) 


dinaires, ce qui formerait une depenſe 


de goo, ooo livres: en Pa ajoutant a la de- 


penſe des Bailliages, on aut un total 
de 2,97 6,000; livres. 205 11 


Toutes ces Cours 3 ren- 


— la juſtice gratuite „en attendant 


que les circonſtances permiſſent A la 
Nation de la rendre telle dans toutes 
les] uriſdictions ſubalternes » par le rem- 


| bourſement, des charges de ces, 3 


a 
Les grands Wilhsges jugeraient routes 

les cauſes d appel en dernier reſſort. 
Le grand Conſeil ne connaĩtrait e 


ces, infractions des Loix. 


na civile. : 


. 1 3 trois 


| 1 compoſces des trois Juges, 


qui iexpedieraient les affaires concurrem- 
ment & à tour de role. 
Quand un proces ſerair appelle dans 
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une Chartbre, le Preſident” nommerait 
ſur le champ fix Avocats au haſard 
pour faire la fonction de Jurés: Ils en- 
tendralert fur un banc ſepare les plats 
doyers contradictoĩres. Hs opineraiefit 
enſemble ſur Papplication de la Þoi, 
& le plus ancien  donnetait alors aux 
Juges & à haute voix le réſultat de 
leurs opinions. Les Juges, maftres de 
ſuivre ou non Popinion des Jurés, pro- 
nonceraient un jugement qui exprime- 
rait toujours la conforinité ou la non 
conformitẽ avec avis des Jurés. Dans 
le cas appel en caſſation par devant 
le grand Conſeil, un Arrec' infractaire 
des Lois, en oppoſition à opinion des 
Jurés, deviendrait un 1 delit? A * charge 
des Jug ges. hg 

Dans les cauſes de long « examen, o 
il. y aurait beaucoup de titres à verifier, Re 
Pun des Tuges ſerair nommẽ pour cet 
examen. Il en ferait un extrait circonf- 


4 


1 5 
tancie. Apres. les plaidoyers des Avo- 
cats, le Juge rapporteur lirait cet ex- 
trait à haute voix. Les Avocats: repli- 
queraient. Les fix J ures donneraient leur 
opinion, & les Juges prononceraient. 
Les frais de la procedure ſe regle· 
raient ſur la valeur de objet en diſ- 
cuſſion. Deux tiers ſeraient pour FA, 
vocat gagnant & un tiers pour le per- 
duant. Leur totalitè monterait a dix pour 
cent pour toute ſomme juſqu'a dix mille 
livres incluſivement. Sept & demi pour 
les ſommes depuis dix juſqu à cinquante. 
Cin pour cent depuis cette ſomme 
juſquꝰà cent mille francs, & deux pour 
cent en ſus pour tout ce qui irait au- 
dela. Les Avocats - Jurés auraient une 
retribution des fix livres chacun, par 
ſeance. Dans ce nouvel ordre Judiciaire 
plus' .de Procureur 3 dont Vi inſtitution 
fiſcale refit pour objet que 1a ruine des 
Plaideurs, „ Perernite des procès 0 
propagation de la chicane. Les Avo- 
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(327% 
cats ſeuls ſeraient charges de la pour- 
ſuite des procès. Leurs fonctions plus 
liberales & plus nobles ſeraient encore 
relevees, par Peſpoir d' etre admis un 
jour au rang des Juges. Ces places de- 
vraient ètre la rècompenſe de eeux dont 
les lumières & la probite ſe ſeraient 
fait le plus remarquer. Tels ſont les 
traits principaux d'une procedure, dont 
les acceſſoires ſeraient faciles à arran- 
ger, mais qui 6terair toute ouverture 
aux abus, pourvu que la Loi fut claire 
& preciſe & les peines, contre ſes in- 
fractions, certaines & ſeveres. Is. 


Procedure criminelle. 


Tout homme juge dans les Tribu- 
naux ſubalternes & venant =” appel 
devant la Cour Souveraine, ne pour- 
rait tre plus de quatre mois priſonnier. 
Trois fois par an tous les procès d' appel 
ſeraient termine & dans cette forme. 
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Douze grands Juges du Conſeil Etat 
partiraienr pour les Provinces ; chacun 
æurait trois Bai ailliages ſous ſa juriſdiftion. 
Le grand Juge, aſſiſts de trois Juges du 


| Bailliage „qui changetait à chaque pro- 


&s;, formerait une Chambre criminelle, 


dans laquelle- le Procureur General ſe- 


rait la partie publique. On riommerait 
pour la ſeſſion ſoixante Boufgeois d'une 
probite reconnue; qui ſeraient renus de 
faire la fonction de Jur és Douze d' en- 
er eux formeraient un Jure legal & ſuf- 
fiſant pour l'inſtruction d'un proces. 5 
L'accuſé. aurait le droit chen reècuſer 
trente, ſans articuler de motifs que ſa 
volonte. Sur les trente autres il pour- 
rait en rẽcuſer douze, fur des motifs ad- 
mis & jugés valables par le Tribunal; 
leg dix-huit autres ſeraient J jures:neceſ- 
aires & irr6cuſables.” 1 1 
Le Procureuro General derer & 
moriverait ſon accuſation; il adminiſtre- 


rait ſes preuves Sc Jes 16moins. Le Con- 
ſeil 


4 
feil de Paceuſe defendrait ſa partie; & 


dans le cas ol le malheureux neut point 


de moyens ni de reſſources, un Avocat 
ſerait nomme d office. On devrait meme 
Erablir; fomenter un prejugè d' honneur 
pour ces ſortes de deéfenſes. Quand le 
proces aurait <te entièrement diſcuté, le 
Grand - Juge expliquerait aux Jurès la 


Loi & tous les cas auxquels elle ap- 


plique. Les Jurés fe retireraient alors 


dans un lieu particulier pour y convenir 


de opinion qu'ils auraient formee ſur 


Papplication de la Loi au delit impure. 


II ne leur ſerait plus permis de ſortir 
que lorſqu'ils ſeraient tous d'une meme 
opinion. Alers:, d' après cette opinion 
portant coupablieron non coupable, le 
Grand - Juge prononcerait la decharge 
ou la peine portce par la Loi. 45: Al 

Les Grands-Juges ſeraient employes 
dans les procedures criminelles, une ſeule 


fois par an chacun; de maniere qu'a tour 


Tame Il. n * 


24 


t 
4 
1 
* 


DU — ů ů — 2 

— — _ 2 - - — 

, i 
5 


Oo 
* — — — 2 — 
— 2. — < Dna nn 22 
OTE ERIE I ESSE ——_ 
8 — — — 


ne) 
de role douze ſerajenten A vinges i 


quatre ET, Telidence: o 243 91-209 125 
Je crois, Mylord , qu Avec ces 1 


Codes , un. peuple ſerait autant à Pabri 


x des. abus & des injuſtices, qu'il eſt 
| poſlible de Veſperer une Societe hus 


maine. Qui pourrait donc arreter une 
Nation qui s aſſemble pour reparer ſes 


maux „ & Ppempecher d'en ſaiſir les 


moyens! quelle conſideration peut ba- 


lancer le bonheur geftral ? Serait-ce le 
rembourſement des Charges? Eh! peut- 


il entrer en concurrence avec la liberte, 
la ſũretè, la propriẽtẽ de tous les Ci- 
toyens. En eſt - il un, en quelque rang 
qu'il ſoit, quelque {air ſa puiſſance ou 
ſes alentours, qui neopdiſſe etre victime 


un plus grand ou d un plus puiſſant que 


lui, des que les formes judiciaires pre- 
tent à Tabus, a Parbitraire ,. a Vinjuſtice. 
Marigni fut puiſſant & perdit la vie. 
Laurait- il perdue avec des Jurés? La 
Chalotais perdit ſa ſantè & ſon repos 


en 
dans une priſon, ſous Pinquiſition d'une 
Commiſſion judiciaire abuſive. Aurait- il 
EE malheureux, ſi le Code dont j'ai 
poſẽ les baſes eũt exiſtẽ? Les trois con- 
damnès à la roue Pauraient- ils ètè, & 
leur dẽfendeur decrete, {i des Loix juſtes 
euſſent exiſte? Mon ami, aurait-il et 
jugé à travers tant d'infractions, d' or- 
donnances, fi les Juges euſſent eu un 
frein qui les aſtreignit à Pexẽcution des 
Loix? O Francais, Francais, qui à force 
de ſouffrir, ſemblez avoir perdu les ſen- 
rations & le ſentiment, vous eres fur 
des charbons ardens, & vous marchan- 
deriez ſur le prix de eau qui va vous 
ſauver la vie. Vous eres vingt- quatre 
millions dindividus, la moitié de vous 
avec vingt ſous chacun achetera ſon bon- 
heur. Si vous balanciez, vous mèrite- 
riez tous vos maux. | 
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LETTRE XLVIII 


M®oxo, 


as thee Fun 8 depend hs 
Jeux pouvoirs, dont ''influence agit & 


rkeæ⸗qagit ſans ceſſe ſur toutes les actions 


de ſa vie. Ce ſont les Puiſſances légis- 


lative & exccutive. Par- tout ou la Na- 


tion ne conſent point ſes Loix, il n'y 


a point de libertẽ publique; mais par- 
tout ou le pouvoir exccutif neſt point 
_ enchaine par ces Loix, point de liberté 
civile. La fortune, Phonneur , la vie 


n'ont plus de ſüreté. Mieux de- 


encore &tre prive de la liberte publique, 


que de cette liberté civile, dont les 
effets ſont ſi directs. L'une a une in- 
fluence plus generaliſce , & par cela 
meme , ſes abus ſont plus aiſèẽment con- 


i 


4. 


K 
tenus par Poppoſition de la maſſe des 


interers communs; rautre, diviſce au- 


tant de fois qu'il y a Gmdividus „ 
prend depourvus & ſans forces: toute 
reſiſtance ifolee devient vaine : Vop- 
preſſion ſe multiplie dans le ſecret : la 
plainte meme devient un crime , & le 


genre de tyrannie le plus deſaftreux 
avilit, depouille, Egorge les malheureux 


Sujets. Telle eſt Pinfluence terrible de 
Pabus de la puiſſance executive. 
La puiſſance executive ſe diviſe, dans 


une Monarchie, en pouvoir politique 


& pouvoir judiciaire. C'eſt au nom 
du Prince que tous les deux s exercent. 
Il eſt le principe de leur action, le foyer 
de leur activitè, le cenſeur de leur 
exercice. Mais tous deux ne peuvent, 


ne doivent pas etre exercés par lui, 
parce qu'on ne peut reunir dans un ſeul 


les moyens etablis pour fe ſervir de 
controle , autrement un defordre ine vi- 
table naitrait de cette union. 
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Le Prince: exerce toute la puiſſance 
politique, extcrieure & interieure, mais 
cet exercice meme le met ſouvent dans 


le cas d'avoir des interets a diſcuter avec 


les membres de la Société. Il ne peut 


donc exercer la partie de ſon pouvoir 


qui forme Pexercice judiciaire 3 Autre- 
ment il ſerait j juge & partie, & ſouvent 
oblige. de Sexccuter lui- meme, ce qui 
devient une ſuppoſition abſurde. 
D'ailleurs le Prince eſt membre eſſen- 
tiel du pouvoir légiſlatif. Par lui les 


Loix font ſanctionnees ; par lui les Loix 


ſont executèes. Or, celui qui participe 


<£ eſſentiellement : à leur confection, ne 


ſaurait les exEcuter lui- meme ſans dan- 
ger. Son influence ſur la confection & 
ſur. execution des Loix , en exclue 
Fexercice, puiſqu'il ræunirait deux moyens 
de mettre ſa volonte à la place de la 


Loi, & il ſerait difficile qu'il ne rẽuſſit 


pas, par Pun ou par autre, dès que 
{on interer le demanderait. De-la nair 


0 1350 
la neéceſſité dune puiſſance Ju dies 
diſtincte, & qui dans une Monarchie 
forme la rroilieme * de 2 machine 
keen, i ene d 
Or, ſi le poilvoirtudiciaire? Fae" une 
partie eſſentielle, quoique- diſtincte, 
de la puiſſance executive; celui qui eſt 
reveru de la plenitude de cette puiſ- 
ſance, de laquelle depend le bonheur 


public, peut- il vendre à une corpora- 


tion d'individus le droit de Pexercer ? 
en vẽritè cette queſtion ſeule paraltrait 
un blaſpheme, fi ce qui exiſte en France 
n authoriſait a la faire. Le Miniſtre, qui 
le premier concut une ſi coupable idee, 
devait etre un homme bien profondẽ- 
ment corrompu. C toit un Prètre. 
Comment le Cardinal du Prat ne 
ſentit-il pas, que le plus criminel des 
abus pour un Charge de procuration 1 
pour le Repreſentant d'un peuple , crair 
de vendre les inrerers de ſes Commet- 
 rans; que le Prince, oblige de fe defiire 
1 
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* de cette fonction difficile par 
crainte de abus, tait tenu par cela 
meme au ſcrupule le Plus minutieux 
dans le choix de ceux qui devaient le 

remplacer; que la puiſſance judiciaire 
plus vertueux, & qu en vendant le droĩt 
de rendre la juſtice, cletait par le fait 
ſe depouiller du droit de cenſure, qui 
n'avait plus la meme force ſur des pro- 
prictaires;; c' tait en faire un objet de 
ſpeculation;  financiere & donner aux 
acheteurs le droit de la vendre à leur 
tour? Comment ne vit-il pas que les 
Charges, devenant une propricts, & 
par conſẽquent hereditaires, il eteignait 
tout motif pour arracher Phomme à ſa. 
pareſſe naturelle; que le Juge ſerait 
donc e eee ignorant & nègli- 
gent; que les Offices, erant une ma- 
nieère de faire valoir ſon argent, il Etait- | 
dans, la nature de Phomme d'en tirer 


le meilleur Parti p poſſible; * le Ma- 


* * 
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giſtrat ſerait par-la expole a la corrup- 
tion, & que cette corruption eſt d'au- 
tant plus inẽvitable que les occaſions 
ſont multiplices , les moyens faciles & 
Pimpunite plus aſſurèe? Comment re 
vit-r-il pas que ce qu'il y a de plus facre 
parmi les hommes, Fidee de la pro- 
priẽté, ſervirait elle-meme à couvrir, 
a proteger le crime, & que le Juge pre- 
varicateur était bien plus facile a punir 
ou a changer, Sil n'ẽtait pas identifie 
avec ſon office, que celui qui le poſſẽ- 
dait a titre de propriete : que Phomme- 
avait alors “art de ſe confondre avec ſa 
propricte ; que tous ſes co-proprictaires 
avaient un interer imperieux de le pro- 
tẽéger, de le defendre, de faire cauſe 
commune, & que c*crait mettre la pre- 
varication à Pabri puiſſant des grands 
Corps? Comment ne ſentit· t- il pas enfin. 
que le droit de juger les hommes n'ap- 
partient à aucun qua titre de la con- 
fiance & du conſentement public, reel 
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ou ſuppoſe; quun Tuge à titre Sargent 


& par droit dherirage- eſt un monſtre 
en politique; que de pareils jugemens 


j 


ne pouvaient ètre que des actes illègaux, 


contre leſquels les droits des hommes, 


Pequire & la raiſon reclamaienct egale- 
ment? Le peuple capable de ſe preter a 
un pareil mepris de ſes droits devait etre 
bien ignorant, ou bien avili. 

_ Eh bien! le croirez- vous, Milord? II 


eſt encore des hommes qui defendenr 


une inſtitution ſi perverſe: tant il eſt 


vrai, qu'il reſt rien que Vinterer prive 
ne denature & n'empoiſonne! la finance 


d'une charge, dit- on, ſuppoſe un homme 


riche, & le riche doit ere moins ex- 


poſe à la ſẽduction. Comme fi on na- 


vait que l'alternative de tirer le Juge de 


la claſſe riche ou de la claſſe indi- 


gente. 


Si les charges ſe donnaient au mérite, 


a Phonneur, a la probire; ſi elles craient 
la recompenſe des Avocats diſtingues 
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par une longue carrière de travaux & 
de vertus : peut- on aflez mal penſer de 
ſon pays pour croire, qu'à travers une 


carricre honorable. & lucrative , un 


homme-raura pas acquis de quoi vivre 
independant. Leexpectarive: des Magiſ- 
tratures, en relevant ſon tat; ne pro- 
curera-t-elle pas a PAvocat: de plus ri- 
ches mariages? Et la force publique, 
diſtributive des depenses utiles, ne lui 
fixera- t- elle pas des appointemens ana- 
N à ſon GmqꝶFfę? 11 


Deailleurs homme riche eſt- il done 


moins corruptible ou moins corrompu 
: 8 ee on a. 

que Phomme d'une fortune mediocre ? 

Eſt-on plus avide, quand par raiſon & 


par habitude on a circonſcrit fes deſirs, 


que, lorſqu' tant au ſein de toutes les 
fantailies, on geſt accoutume à deſirer 
tout ce qu'on voit, & à vouloir tout 
ce quꝰ om defire? Sera-t-on plus circonſ- 


pect, Plus jaloux de ſon honneur, lorſ= 
que jette , en fortanr de Padoteſcence, 
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dans une ee devenue ſon patri- 
moine , on n'y portera que la conve- 


nance un rang & c' un état, Vigno- 
rance des principes & des devotis; la 
certitude d'une conſideration atrachee 


à la place, independamment du merite , 
Finfouciance & Pamour des furilites; que 


lorſque vieilli dans Perude des loix & 
des droits des hommes, 'accoutume 2a 
furprendre les -detours de la chicane , 


fort de ſes travaux, on changera de 


poſte pour s expoſer davantage aux yeux 
& à la cenſure publique, en jugeant les 
intérèts des hommes? Serait-il quelqu'un 
qui pit balancer entre cette alternative, 
à moins Metre Egare pe le plus criminel 
Egoilme ? i 


Notre code civil eſt fans doute trop 


embrauille, nos formes {ont trop com- 


pliquèes, trop tortueuſes, & les gens 
de loi nous ont aſſaſſinés de toutes ces 
ſubtilitẽs, qui font filtrer nos fortunes 


dans leurs poches, Mais du moins Ia 


| 
C9 
Juſtice n'eſt point chez nous une mat- 
eerie. des Juges. Nos Procureurs aſſuré- 
ment ne vallent pas mieux que ceux des 


Francais; & cela doit Crre ': mais on 
mentend point contre les Juges ces far. 


caſmes, ces plaintes repetees & Eter= 

nelles, qui retentiſſent ici de tous cõtẽs. 
Je ne deraillerai point juſquꝰà quel degrẽ 
ces plaintes font fondees : il ſuffit que 


Porganiſation ſoit mauvaile; qu'elle ſoit 


abſolument calculce pour les abus. Pai 


deja trop du principe pour chercher les 
effets; & comme je ne ſuppoſe jamais 
dans les hommes que des hommes, je 
rai beſoin pour les juger que de con- 


naitre la nature de Vinſtitution dont ils 
Eprouvent Vinfluence. 


Croyez- vous, Milord, qu'au milieu 
des nombreux changemens qu'exige la 


reconſtrution du monument gothique 
des Francais, il en ſoit un plus preſſant 
que Vabolition de cette rẽvoltante vẽ- 


nacité des offices. Lhabitude ſemble 
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accoutumer les hommes? ry leurs maux. 
Si pourtant cet objet „avec tous ſes 
effers funeſtes, venait a fixer fortement 
attention des Peuples: je ne ſais fi mon 
ſentiment me trompe; mais il me- parait 
que cet enſemble defolant & terrible, 
bien ſenti, ne paturrdlr manquer d arra- 
cher un cri general. ) #2 

Je congois que 1a, on il y a tant à 
reparer, chaque objett, conſidere ſepa- 
rement frappe par ſon importance. Ce- 
pendant chacun a des effets circonſcrits; 
mais PFordre judiciaire embraſſe tout, 
$*c&tend à tous; c'eſt Phonneur, c'eſt la 
liberté, c'eſt la vie, c'eſt la fortune qu'il 
eſt queſtion d aſſurer: auſſi, quelques 
preſſans que ſoient tous les rembourſe- 


mens; aucun, ſi j'etais Francais, non, 
aucun ne ſe ferait de mon aveu, avant 
celui des offices: de judicature. 
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LETTRE XIIX. 


| Mnorp, 


" Tn; un ee be 1 
Feſprit ariſtocratique & Veſprit prohi- 
bitif ſe prenent par la main, fi Ion peut 
parler ainſi, marchent a pas de geant, 
& bientòt, comme Briarce, ils embraſ- 
ſent, ſaiſiſſent, arrachent tout de leurs 
cent bras. C'eſt alors qu'on peut dire 


avec raiſon : hors PAriſtocratie & le 
Monopole, point de bonheur, point de 


ſalut. 


IL'anarchie feodale n'etait en France 


quune pure Ariſtocratie. Les princes qui 
en avaient été victimes preparerent fa 
deſtruction par P'affranchiſſement des 
ſerfs. Louis XI paſla fa vie a lui creu- 


ſer un tombeau, & Richelieu enfin Py 
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precipira. Si Richelieu neut pas ete 
nourri du poiſon du Deſpotiſme; il 
avait voulu donner à ſes Concitoyens 
une conſtitution juſte & equitable ; fi 
enfin il eur EE vraiment un grand 
homme, la circonſtance était ſinguliè- 
rement favorable pour operer le bien. 
A Pabri de ſon caractère ferme & de- 
cid, on aurait pu voir ſortir des cen- 
dres de PAriſtocratie une nation heu- 
reuſe & libre, ſous le plus puiſſant Mo- 
narque de P Europe. Mais Richelieu ne 
verſait le ſang des Grands, que pour 
ſatisfaire deux paſſions dominantes: Pa- 
mour du pouvoir & ſes vengeances. 

Auſſi, en detruiſant les Ariſtocrates, 
il n'ẽteignit pas PAriſtocratie ; & le pou- 
voir arbitraire, devenu le ſeul oppreſſeur, 
donna lieu à une nouvelle eſpèce d'A- 
riſtocratie, non moins funeſte que celle 
qu'il venait d: exrerminer. 

Le Deſpotiſme eſt un mal qui devore 
tour, juſqu'a ace qu'il ſe dèvore lui-meme. 
Comme 
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: Conime il ne connaĩt que la force, on 
ne lui echappe que par la force: c ft la 
ſeule choſe qu'il veut qu'on craigne en 
lui; &eſt auſſi la ſeule choſe qu'il reſ- 
pecte en autrui. Dans cette corruption 
ſociale 5 les loix ſont ſans vigueur 
on retombe dans un erat , qui ne 


differe de Verar de nature, que par 


une plus grande ſomme de- malheurs ; 


puiſqu on a contre ſoi & Pabus de la 


force & Vabus de la loi. De cette po- 


ſition violente naſt la neceſſite de reu- 


nir ſes forces pour obtenir une süreté 
que refuſe la Loi, & qu'on attendrait 
envain d'une force iſolee. On forme de 
petites aſſociations „ſous le nom de 
corps, parce que ces interets reunis pre- 
ſentent une reſiſtance efficace à P'abus 
du pouvoir, & donnent a la loi le cou- 
rage de ſe montrer. Tout ere iſolé, 
eſt un malheureux qu'on ecraſe ſans 
peine. 
On ne tarda 8 a ſaiſir ces verites. 
Tome II. 3 


2 


1 0 1462 5 
I exiſtair des Corps dans VFrtat *le 
Clerge, les Parlemens apprirent bientöt 
au reſte de la Nation que homme. ai- 
ſement ſacrifiè comme individu „ Etait 
reſpe&te comme membre d'un Corps. 
La Nobleſſe, abattue & rampante à la 
Cour, reunir ſes interers & fortifia fon 
Valence: Tous les Citoyens ſe rappro- 
cherent de ceux avec leſquels leur ætat 
leur donnait des rapports. Les Cor- 
porations ſe formeèrent , & la Societe 
Wofſrit plus qu'une chaine graduelle de 
petites confederations, qui peſaient les 
unes ſur les autres; mais qui ſe conſo- 
laient de Poppreſſion des ſuperieures, 
par "iy tirannie exercce ſur les infe- 
rieures. 
Un Gouvernement corrupteur avait 
eveilte cet eſprit, par la ſituation pre- 
caire dans laquelle il mettait les indi- 
vidus ; ſon inſatiable avidite profita de 
cet etat violent pour leur ravir leur ar- 
gent. Il les avait rendus malheureux , 


0 - 
il leur vendit alors cette sũretè qu'ils 
rauraient du tenir que de la Loi. Des 
qu'on eur fait ſentir aux Citoyens la 
neceſſite d' appartenir aux Corps & aux 
Compagnies; on en ferma les portes, 
& elles ne ꝰ ouvrirent qu'a prix d' argent. 
Tout ce qu'il y a de plus ſacrè parmi 
les hommes, la Magiſtrature, les Em- 
plois, la Nobleſſe, tout devint venal : 
les petites Corporations, elles-m@mes , 
celles qui ne raſſemblaient que Vinduſ- 
trie, le travail & les moyens d'exiſtence, 
ne ſe reunirent qu'en payant. Ainſi, par 
le ſyſteme le plus corrompu qui fut ja- 
mais, Pargent prit la place de la vertu, 
de Phonneur, du merite & des talens, 
& le droit ſacre que tout homme a de 
vivre de ſon travail & de ſon induſtrie 
fut m&connu , foule aux pieds; il fallut 
acheter le droit c exiſtence. 

Il fallait bien quelque compenſation 
pour tant de ſacrifices. Ce fut la Juſtice 
qui les paya. Elle ne fut plus relative 


22 
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aux actions, mais meſurde ſur les hom- 
mes & les Gong L'eſprit ariſtocrati- 
que le plus funeſte devine Peſprit pu- 
blic : Il faut appartenir @ quelque choſe, 

devint un adage des claſſes ſuperieures : 
Il faut avoir un etat , fut celui de la 
Bourgeoiſie. Ces adages ne ſignifiaient 
point: il faut ſe. rendre utile a la Pa- 
trie; mais, il faut avoir un titre de 
Colonel, de Conſeiller, de Secretaire 
du Roi, d' Avocat, d'Academicien : non 
pour en avoir les talens, non pour en 


remplir les fonctions; mais pour appar- 


tenir a Un Corps; 5 pour avoir Pegide de. 


ce Corps; enfin * PR; e aux 


vexations. 
Ceſt ſur ce titre de Fhomnie que 


porte toujours la premiere queſtion des 
Officiers Publics. Il ſert de regle à leur 
conduite & de baſe à leur decitions. Un 


Bourgeois a-t-il à ſe plaindre Pun Noble, 


un Payſan Fun gros BenEfcier, un 
homme quelconque, d'un Magiſtrat; 


— 
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on calcule les &gards dis au Corps. La 
juſtice ſuit les rangs, les diſtances & 


les rapports, & il reſt pas juſqu'au 


buvetier du Palais dont il ſerait lage de 


ane ory Pinfolence. = 


L'inſolence graduelle de vient natu- 


rellement la ſuite d'un pareil/ dEſordre. 


Comme on ne compte pour rien les 
droits, pas meme les ſiens, on eſt vil 
envers tout ce qui eſt au- deſſus, inſo- 
| lent pour tout ce qui eſt au-deſſous de 


ſoi. Le Noble mepriſe PAnnobli, PAn- 
nobli le Bourgeois, le Bourgeois VArti- 


ſan , & PArtiſan le Payſan. Le Magiſtrat 


ſeul les tient tous en reſpect, parce que 


cette anarchie, le mettant à la place de 


la loi, tout le monde eſt ſujet à ſon 
empire. | 


Auſſi une vexation . & de 


dctail tourmente les Citoyens & avilit 


leurs ames. Eprouve-t-on une injure ou 


une injuſtice, le premier calcul porte 
{ur les rapports de celui qui offenſe. Eſt-il 
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Noble , ou appartient - il à un Corps 
Nat ? Eſt-ce ſur-· tout la courtiſane ou 


le valet d'un Grand, quelque poignant 


que ſoit le mal il le faut endurer. Si vous 
oſiez vous plaindre , on vous ecraſerait 


avec les noms & les places „ heureux 
encore ſi, a la fin, vous n'etiez pas punt 


du mal tun vous a fair. 

Croyez- vous, Milord, qu'une telle 
confuſion forme reellement une ſociẽtẽé? 
De petites confederations, concentrees 
dans leur interer. excluſif, & ſacrifiant 


tout ce qui ne leur appartient pas; des 


corporations qui n'ont d autre lien que 
la crainte mutuelle qu'elles s inſpirent; 
un Gouvernement qui ne reſpecte que 
ces faiſceaux de forces, parce qu'il en 
craint la reſiſtance , & que ſes Agens 
eux-memes en font partie; au milieu de 
tout cela, des individus iſolés, preſſẽs 
ſans ceſſe entre ces Corps, <craſes par 


Pun , étouffés par autre, & trouvant 
toujours, contre Faction de leurs droits, 
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la réaction des inrerers puiſſans des 
Corps; tout cela ne vous offre-t-il pas 


un tableau peu different de celui des 
hordes d Eſquimaux ou d'Illinois, ; heur= 
tant ſans ceſſe leurs prerentions & leurs 


injuſtices dans les deferts de A 


OR Re ! 
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| pin ſon eſprit, & non ſes mœurs, 
me diſait un Academicien , en parlant 


Fun homme qui amuſe & qu'on dé- 


chire, qu'on mẽpriſe & qui occupe. Celt 
ce que je dirais auſſi des Francais. Cette 
parite de ſentiment ſerait- elle fondee ſur 
ce que, chez un Peuple, homme du 
jour eſt naturellement le portrait des 
meurs du moment? 
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Oui, je Vavoue, Jaime cette Nation, 
&& {i dans mes tableaux la teinte 7 = 
& ſiniſtre Femporte preſque toujours, 
C'eſt la nature & non Phumeur qui la 
place- ſous mes pinceaux. Le Peintre, 
aſſis fur le penchant de la crete du Mont- 
Jura, ne peut tracer que le déſordre & 
la confuſion. Les nuages qui l' entourent 
porrent la foudre dans leurs flancs ; des 
precipices affreux ſont ſes points de 
perſpective ; des ruines de roches anti- 
ques, pretes à crouler dans des abimes, 
ſont les. ſeuls grouppes que lui offre le 
ſite; le deſordre de la deſtruction four- 
nit les ombres ; & gil veut animer ſon 
tableau de quelques Ctres vivans , fon 
ceil ne rencontre que des e & des 
vautours. 

Comme lui je n'ai eu à vous oeinde: 
que des aigles ariſtocrates & je me ſuis 
naturellement intereſſe au ſort de leurs 
victimes; comme lui je n'appercois que 
le vautour du monopole & des privi- 
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leges euch „& mes idées prennent 
la teinte ſombre, analogue à ce que je 
decris. 

Le monopole eſt une production na- 

turelle de cet eſprit ariſtocratique dont 
je vous ai parle. Quand dans Porganiſa- 
tion d'un Peuple il geſt forme une mul- 
tiplicitè de petites confederations , cha- 
cun des membres detache ſon interer de 
Vinteree général, pour le concentrer 
dans Vaſſociation dont il fait partie, & 
Peſprit public ſe perd dans Veſprit de 
Corps. Chaque Corps, &goiſte par la 
nature mEme de fa poſition, cherche à 
pomper tous les ſucs nourriciers , deſti- 
nes a la nourriture commune. Les plus 
puiſſans ont la part la plus grande, mais 
tout eſt attire , & il ne reſte pour la 
multitude iſolce que la privation, la mi- 
sère & le deleſpoir. | | 

La propaltye,dans tous les pays dumon- | 
de, ne preſente qu'une idèe ſimple, éga- 
lement appercue par tous, c'eſt la ſomme 
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des richeſſes foncières ou mobiliaires , 
amaſles par ſes propres travaux, ou par 
ceux de les peres. Dans le pays du mo- 
nopole, & des privileges excluſifs, c'eſt 
toute autre chole ; c'eſt la ſomme des 
moyens propres a depouiller les autres 
de tout ce qui leur appartient, ou de ce 
qui pourra leur appartenir. Auſſi un tel 
Peuple eſt- il n&ceſſairement diviſe en 
deux clafles , celle qui dẽpouille & celle 
qui eſt depouillee, la troupe des oppreſ- 
feurs & celle des opprimes. 

Le voyageur ftupehs fixe des yeux 
Etonnes ſur un regime ſi extraordinaire, 
& il ſe dir a Jui-meme  : eſt- il bien poſ- 
| fible que d'un core on ait porte fi loin 
Finjuſtice, la deraiſon, la barbarie ; de 
Pautre la ſotiſe, Paveuglement & la fai- 
bleſſe? Le croirez- vous bien, Milord, 
Pai parcouru toutes les clafles de Ci- 
toyens, & je rai trouve que le malheu- 
reux Savoyard, dont les commiſſions 
ne ſoient point eſclaves d'un privilege 


| (355 ) | 
achetẽ à prix d' argent; encore n'eſt-ce 


pas faute de tentatives de la you de Pee | 


prit prohibitif. 


Si vous tournez les yeux vers Pordre' 
public, vous voyez d' abord les revenus 
de Etat entre les mains de ſoixante 
monopoleurs privilegies , qui aſſiègent 
tous les beſoins imaginables des Peuples 
& les prennent par inanition pour mieux 
aſſurer leur recette. Il eſt vrai que leurs 
profits ne font pas ce qu'ils etaient jadis. 
Ils ſe ſont trouves trop en concurrence 


avec Purgence des beſoins du Gouver- 
nement, pour que celui-ci n' entrãt pas 
en partage. Mais le * 7 a- til 
gagnc e 

La Juſtice forme douze fermes entre 
les mains de privilégiés hereditaires. La 
Nobleſſe exerce le monopole des em- 
plois militaires & des places lucratives 


amovibles. Tout le reſte eſt en privilege 


excluſif entre les mains des annoblis ou 
des valets de cour. 
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Mais ces abus du monopole d'admi- 
niſtration n'ont au moins que des effets 
eirconſcrits. C'eſt celui qui porte direc- 
tement ſur les arts, ſur l'induſtrie, ſur 
tous ces moyens multipliès qui font la 
ſubſiſtance du Peuple & qui doivent ètre 
libres comme Pair qu'ils reſpire: c' eſt 
celui qui dit a Phomme : l' Ordre ſocial 
ne ra laifle que la vente de tes bras 
pour alimenter ton corps; je partagerai 
le prix de cette vente. Le ſalaire ne re- 
preſente , en général, que Paliment de 
chaque jour; Parracherai la moitie de 
cet aliment, & du reſte tu vivras ſi tu 
peux, tu nourriras tes enfans, ou tu les 
laiſſeras mourir de faim; c'eſt-Iz le mo- 

nopole horrible dont les effets deſaſ- 

treux rEvoltent la raiſon & indignent 

Phumanite. os 0 
Cet eſprit de monopole a tellement 

egarc une adminiſtration, toujours prete . 

A ſe laiſſer ſeduire, des qu'on lui a | 

montre de lor, que le non-proprietaire | 
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chercherair en vain un moyen d'exiſ- 
rence, ſans un ſacrifice d argent qui lui 
en permettè Pexercice. Veut- on trouver 
ſa ſubſiſtance dans le trafic? Le mono- 
pole vous attend i Pouverture de la 
boutique. Toutes les marchandiſes ſoft 
deja claſſces par Peſprit prohibitif. La 
vente de chaque branche appartient ex- 
cluſivement ? à une corporation; il faut 
lui payer une ſomme conſiderable. pour 
etre aggrege au monopole : autrement, 
ſaiſie, amende & ruine. S'eſt- on enfin 
decide à ce ſacrifice, on place Penſeigne 
{1 cheremenr acheree, de Pexercice de 
fa liberté. Le Voyer arrive; &, ſans 
autre titre qu'un ancien abus, il faut 
payer encore le droit d annoncer au Pu- 
blic, qu'on vient Eacherer le droit cbuſer 
de fa liberté. 25 

Des parens ſages & prevoyans ont- 
ils, aux depens de leurs ſueurs & de 
leurs privations, fourni à leur enfant, 
par un metier quelconque, les moyens 
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d'une honnete exiſtence? Le privil&ge 
excluſif lui enchaine auſfi-ror les bras. 
Quelque ſoit cet art ou cg metier, il eſt 
ſoumis au monopole. Il faut payer le 
droit de Vexercer , ceſt-a-dire,, il faut 
acheter le droit de vivre. 

L Etranger lui-· meme, gen dans toutes 


ſes actions „trouve, dans les choſes les 


plus inſignifiantes, ſa liberte enchaince 


par le monopole. La voiture qu'il a louce 


eſt eommode; il veut en vain Sen ſervir 
pour viſiter Verſailles, Saint-Germain, 


&c.; le monopole Farrdee, & lui dit 


impcrieuſement : ſervez- vous de. mes 


_ voitures. — Mais elles ſont dereſtables.— 


Je le ſais; le droit que Jai de forcer tout 
le monde & gen ſervir, m'exempte de 
toute attention. Mais je paye la mienne 
par mois. — N*importe. Tout ce que la 
politeſſe frangaiſe me porte à faire, c'eſt 
de vous permettre de vous ſervir de votre 
voiture, en me payant comme ſi vous 
uliez des miennes. ., Il ſe fachera peut - 
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etre de cette centième contradiction 


Eprouvee en deux jours. Eh bien, je 
quitte, dira-t- il, un pays ou Pon ne peut 
rien faire de ce qu on veut. Je ne verrai 


point vos environs de Paris; mais au 


moins je me ſervirai de ma voiture com- 
mode, du Cocher qui me mene a ma 
fantaiſie, pour gagner la frontière.— 
Non pas, lui dit la Poſte. Pai ſeule le 
droit de vous mener. — Mais je ne ſuis 
1 preſſe. — N'importe, il faut cou- 
ir. Eh bien, que le Diable m'emporte, 
dra l impatiente , pourvu que ce ſoit 
loin d'ici. Allons, mettez trois chevaux; 
la voiture eſt legere, & je rai qu'un 
porte-manteau. — Il vous plait a dire, 
Monſieur; il en faut quatre. — Et pours 
quoi, je vous prie? — Quatre roues & 
deux perſonnes, c'eſt POrdonnance. — 
Mais POrdannance ne peut diſpoſer & 
de ma volontẽ & de ma bourle...... On 
n'ecoute point. & quatre chevaux le 
conduifent, à travers les privileges, juſ- 
quau Royaume voilin. 
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Det abominable ſyſteme &etait telle- 
ment empare des eſprits, qu'on a vu 
long - tems tous les faiſeurs de projets, 


les intriguans de Cour, les courtiers 
miniſtériels ne rèver quꝰ aux moyens d'in- 


venter de nouveaux monopoles, ne fon- 
der leur fortune prłſente ou avenir que 
ſur des privileges excluſifs. Toutes les 
actions nëceſſaires ou de fantaiſie, tous 
les beſoins reels ou factices de homme 

ont recu ces chaines odieuſes. Le Mi- 
niſtere accordait à Pinerigue, à la faveur, 

a Pavidité de ſes protégés, la creation 
de charges, offices, de droits exclu- 


ſifs &exploitarion- ou de trafic, incon- 


nus par-tour ailleurs, inutiles & vexa- 
toires pour le peuple, & n' ayant d' autre 
but que d'enrichir quelques particuliers 
aux depens de tous. Auſſi ces entraves 
terribles embraſſent tout, $'crendent A 
tout, & les operations meme de Feſprit 
ne leur ont point Echappe. 
Si le Pretre doit vivre de Pautel, 
T Ecrivain 
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PEcrivain a un droit bien plus ſacre ſans 
doute de vivre du produit des connaiſ- 
ſances qu'il a acquiſes par ſes veilles. 
Eſpece- de commerce le plus noble, le 


plus deſintẽreſſẽ „le moins onereux à 
une Nation 5 puiſque le conſommateur 
n elt. conduit que par | la volontẽ la plus 
libre; z le plus avantageux mème, puiſ- 
qu'il attire Pargent de VErranger, ſans; 
que cette induſtrie uſe aucune valeur en 


matiere premiere , & qu'il fair renaitre 
des richeſſes ſans en conſommer. 
Cependant, par un abus non moins 
injuſte qu'i 'inſenſé, la prohibition de la 
Preſſe exerce, d'un core, un monopole 
en grand ſur toutes les idées des Ecri- 
yains , proſcrir ce qui ne convient point 
a ſes caprices, ou à ſes vues coupables; 
tandis que, de P'autre, le privilege: ex- 
cluſif moiſſonne le champ des Sciences, 
des Arts & de la Litterature, propre 


encore à produire quelqu urilirs. 


Il ne peut exiſter qu'une ſeule eſpèce 


Tome II. ah a Aa 
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de privilege dans tout Gouvernement 
bien ordonne, c'eſt celui qui appartient 
à une invention utile à la Societe, de- 
pendant enticrement du genie de Pin- 
venteur. Pour le dedommager de ſes 
depenſes , pour le payer de ſes peines, 
il obtient la permiſſion excluſive de 
vendre Pobjet invente, pendant un nom- 
bre d'annèes donne ; & encore ce terme 
doit etre très - circonſcrit, puiſque tout 
droit excluſif, ẽtant nerellshemeht un 
abus, il ſerait peut- etre plus avantageux 
de nen permettre aucun, & que le Public 
recomperisat ce Hut eſt utile x la choſe 
publique. : 5 + i 
Cette exception fur 1 pretextè des 
privileges accordes en Librairie En don 
nant à PEcrivain le droit excluſif de 
vendre à ſon profit le produit de ſes con- 
naiſſances, on voulut lui aſlurer le! prix de 
fes veilles. Mais le monopole quiconvoite 
tout, ſaiſit bientor Videe d'accaparer ces 
faibles reſſources du talent. On imagina 
de claſſer tous les genres, toutes les 
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eſpdces de connaiſſances, & en crendant 


a PArt meme un privilege qui ne pou- 


vait appartenir qu'à Pouvrage de PAr- 


tiſte, on obtint d'avance le droit de 
parler ſeul & periodiquemenr de PAgri- 
culture, du Commerce, de la Phyſique, 


de la Muſique, -&c. Les Libraires, les 


gens à argent, les hommes les plus 


cloignes des connaiſſances humaines, 


s emparèrent du domaine des gens inſ- 


truits. Cinquante Tournaux ou Mono- 


poleurs d'un eſprit rarement leur partage, 
devinrent les frelons de toutes les ſcien- 
ces. Mais, en faiſant des extraits des 
fleurs, ils les deſſẽchèrent. L'eſprit leger 
de la Nation, qui ſe prete à toutes 
les impreſſions qu'on lui donne, recur 
des idees auſſi fauſſes que ſuperfi- 


cielles, & la decadence des Lettres, du 
got & des Ecrivains , en fut la ſuite 


inévitable. 
On n apperęut pas plurdr les ſpecu- 


lations pecuniaires qu'offraient les Jour- 
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naux , que les gens à argent, ou ce qu'on 
appelle les Capitaliſtes, s'en emparerent. 
Le Negocianc & le Marchand reunirent. 
bient6r toutes ces elpeces de fermes def- 
pri it. Eux ſeuls ctaient en ẽtat de ſemer 
a propos Pargent neceſſaire pour fe me- 
nager la d&ciſion des Bureaux; & le 
calcul n'ctaic pas faux. Le ſacrifice de 
quelques centaines de louis a Pacquiſirion 
de cinquante ou ſoixante mille livres 
de rente ẽtait une avance aſſez adroite. 
Tandis qu on repouſſait Phomme à talent 
du champ qui lui appartient, homme 
a ſacrifice ẽtait mis en poſſeſſion. On 
permettait a PEcrivain de labourer, & 
au Capitaliſte de recueillir. | 

| Lentrepor principal de ces monopoles 
ctait dans la Capitale, entre les mains 
de trois ou quatre Privilegies. Vingt 
Monopoleurs ſubalternes venaient y 
affermer les monopoles particuliers des 
Provinces, & cet ẽtrange trafic des Lettres 
formait d'immenſes revenus aux accapa- 
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reurs, es peu lettrés, de ce privilege 
excluſif. ne 

En verite, Milord, Peſpri ſe fatigue 


en parcourant un detail ſi rẽvoltant d'ini- 


quite & de folie, & ma main ſe laſſe 
den tracer la chaine, dont on he trou- 
verait la fin qu*> la derniere claſſe de la 
Societe. Peut- tre Fal. je trop ſuivie pour 
votre ſenſibilite; mais je ne puis me 
defendre dune reflexion que cet en- 
en affreux fait nattre. = ' 
Nous avons ſouvent cherche le prin- 
cipe de la corruption étonnante des 
mœurs politiques & civiles des Francais. 
En general, nous la trouvions dans Par- 
bitraire du Gouvernement, mais nous 
ne pouvions fixer dererminement les 
cauſes, analyſces & diſtinctes, que fournit 
ce tableau. Sil eſt vrai en politique que 


Vin&gale répartition des richeſſes eſt la 


vraie cauſe de la corruption d'un Peuple, 


quelle Nation réunit jamais plus de 


moyens Foperer cette deſtruction po- 
Aa 3 
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litique. Par la diſſipation des finances, 


la bourſe du Peuple a toujours été ſe 


vuidant dans celle des courtifans & des 
traitans. La Pur fonciere geſt par- lu 


29 «4 


mains. Le peuple veſt. 3 ant 


Vinteret public, & la corruption politi- 


tique s' eſt neceſlairement introduite. Mais 
le mal n'ẽtait encore qu*a moitié. Le 


monopole & les privileges excluſifs ont 


envenime, ont gangrenè la plaie. Toute 
la propricte mobiliaire, tout le nume- 


raire du Royaume geſt accumule dans 


un autre nombre de mains très-circonſ- 
crit. Un million d' hommes, deux peut- 


etre, en cavant au plus fort, ont tout 
poſſede. & vingt- trois millions d' indi- 


vidus n ont pu ſe procurer la ſubſiſtance 
que par un travail tres-penible, ou par 
les moyens moins nr du vice & de 
la corruption. „ ET 

Ainſi, d'un core, une richefſe fans 
bornes, acquiſe {ans peine, a permis, 
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A 4, excite; toutes les folies, toutes les ex- 
travagances, tous les vices. De, Pautre, 
des beſoins preſſans, toujours renaiſſans, 
ont exige une baſſeſſe, une abnẽgation 
de toutes les vertus qui font Phomme. Le 
monopole a dépouillé le Peuple, & le 
Peuple a cherche ſans ceſſe dans le de- 
tail à tromper le Monopoleur. L'eſprit 
de vol eſt devenu heſprit pubis. Par 
une ſuite nẽceſſaire de cet horrible de- 
ſordre, tous les liens de la Société ſe 
ſont relachés ou rompus. Toutes les 
vertus ſociales ſe ſont eteintes. Lhomme 
a cte. ſans honneur: la femme; fans pu- 
deur: les amis ſans foi, & le domeſtique 
ſans, fidélité. On a fui le mariage qui 
neſt qu une gene pour homme vicieux. 
Les Courtiſans & les Monopoleurs „ ré- 
gorgeant de richeſſes, ont promens leurs 


deſir 8 8 leurs e dans toutes les 5 
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commands een ail peut- 


Etre la vanité des femmes honnetes , a 
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prepare leur chiite; malgre elles, leurs 
yeux ont ere ſans ceſſe attirẽs par 


cet eclar corrupteur; femblables au pa- 


-pillon, attiré irréſiſtiblement par opp 
* la lumière qui doit le bottles: 2 

Tous ces maux & beaucoup plus en- 
vore ſont les fruits funeſtes de ce ſyſteme 


Prohibitif & exeluſif que des Miniſtres 


pervers ont ſueceſfivement ctabli, en 
Temfünt le Prinee- & en ruinant le 
Peuple. Car te Peuple & le Prince ſont 
des ſeuls qui · nen tirent aueun avantage. 
Ils ſont les ſeuls dont les intérèrs en 
ſouffrent: Ils ſont les ſeuls contre qui le 
crime geſt commis. Quils fe reuniſſent 
done enfin. Le mal peut diſparattre en- 
core. Il diſparatcra des que I'egoilme ne 
pourra plus femer — ſous les pas 
bn Prinee. Il ceſſera, des que la voix de 


; la verice lui aura appris dae tout Privilege 


exclufif eſt un vol; que tous les ſub⸗ 
terfuges pour Perablir ſont des men- 
forges, ſont des crimes envers lui &e 
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la Sociẽtẽ; envers lui, dont ils rendent 
le nom Vinſtrument du deſordre public, 
quand il eſt celui qui a le plus d'interet 
a ſon bon ordre; envers la Societe quiils 
depouillent de ſes ies: — & 
pales; 3 85 
En effet, tout homme dais la Societe 


Wis vivre de fa propricte,' ou des Ter- 


vices qu il rend a la-propricte. Or; ſi 1a 
propriete eſt Punique cauſe, le ſeul ob- 
jet de la force publique, c'eſt l qui. doit 
ſupporter les frais qu'elle occaſtonne. Le 
non-proprictaire, dcpouille de ſa portion 
par les diverſes circonſtances, eſt affran- 


chi de droit de ſa part des charges, puiſ- 


qu'il eſt prive de ſa part du benefice. 


Iſolé, pour ainſi dire, dans la Societe, 


privede la ſubſiſtanee que lui aſſurait la 


propriëté, il ne lui reſte qu'une ſubſiſ- 
tanee précaire, acherce par les ſervices 
que {on induſtrie ou ſes bras rendent A 


la propriere , diſpenſatrice des ſubſiſa 


tances. Son moyen n'eſt donc plus que 
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Pexercice de fa liberté naturelle. Or; he, 
cette liberté, Punique bien du malheu- 
reux, eſt ſacrẽe pour toute aſſociation. 
La gener eſt une tyrannie; lui ravir le 
ſalaire de ſes peines eſt un vol. Tout 
Gouvernement qui ſe permet ces abus, 
en eſt bien puni par les effets. Dans ſon 
aveuglement, il seme le vice & la mi- 
Serre, & il ne recueille que le Gelen 
| *. haine. Ds eee ee 


Fa. * 


- 2 X . ; 
1 Y — > 1 . 83 : in p A 0 ©, , — x. » 
- * u „ „ 4 o 
y * 
1 * Ft 5 , 4 * 5 1 9 * 

17 - *# o 8 : > : A PR « . 3 4 & 4 * : * . „ . = 

* h 5 L N E 21. LEY : 
g 1 5 4 

* * E; 5 1 2 

i 1 19 ; o 7 4% 2 FIN Re Rs i*% \ * 15 4 1 * 
2 5 % 6 a *. L > F . 4 er # . Fs - * oF. e * %. 4 


2 
11 
| - : 
& I . —J » 14 4 KA 
9338 * * 4 
„ 8 
” * 5 , — * *, 3% 
2 * # © — 
0 
* 


5 3 


gl . tout ce que Jai mis e | 
vos yeux, relativement à la liberte-ci- 
vile, il me ſemble que pour Paflurer on 
deyrait faire une charte qui conviendens 
ies Hales ſuivanres. 196 cb 


$ 4% 


6 , # 
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* 


clue 4 la liberts civile. 


* 


LOS 


Nene pour tous. Nul ne pourra: etre 
— à ſa cenſure. - 8 

2%. La liberté de homme ſera — 
N al ne pourra lui porter atteinte; nul 
ne pourra la perdre que par ordre des 
Juges legaux , & conformemenr à la Loi. 
Tout homme prevenu. d'un delir, non 
capital, ſera admis a donner caution 
pour ſon. elargiſſement. . | 
3. Nulne pourra ètre „ pour 
accuſation de crime, plus de quatre 
mois, ni Juge que par ſes Pairs. 

4. Nul ne pourra etre Juge au civil 
ſans Vavis , exprime au Jugement „des 
anten ves nommes a cet effet. 

5%. Aucun procès civil ou criminel 
ne pourra etre inſtruit que publiquement 
Ga pores ouvertes. 

6*. Il n'y aura dans PErat que Gr 


10. A Loi eſt au - tile le tous; | 
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Loix uniformes, tant au civil qu'au cri- 


minel, exercëes au nom du Prince. 

7. La prevarication du Juge ſera 
punie par une amende, toujours le 
double de la perte cauſee. 

89, Tout Citoyen inddpendine' ſera 
pre à poſſẽder toute eſpèce d'emploi. 


9. Le travail de Phomme ſera libre. 


Aucune gene ou entrave ne pourra en- 
_ .chainer fon induſtrie & _ n 25 

| =__ Fexiſtence. =: 

ro. Tour homme pourra Erle Dieu 
de la maniere & ſuivant le culte quꝰ aura 
-adopte 1a conſcience. 10 20 kf] 

11. II n'y aura aucun droit de chaſſe 
que ſur fon propre domaine. 
12. Le divorce ſera établi, avec les 


Loix propres a conſerver au mariage le 
reſpect & importance qu'on doit y at- 


tacher pour le maintien du beende. 
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Papmine: toujours la ageſſe des 


Anglo - Americains dans la confection 


& la promulgation de leurs Loix. Cette 
methode de diſcuter chaque Loi, d'en 


faire le projet, de la ſoumettre aux 
obſervations publiques par la voie de 


Fimprefſion, pour enſuite la faire pro- 8 
mulguer par Talſemblée qui ſucctde à 


celle qui Pa prẽparèe, me parait la per- 
fection de la ſageſſe humaine. Quand il 


eſt queſtion pour un peuple de ſe r "a 


gencrer-en entier, d' tablir une conſti- 


tution de laquelle doit dependre le bon 


heur de la race preſente & des races à 


venir; Pimportance de ſi grands chan- 


gemens demande une maturité de refle- * 
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xions, qui ſeule one 5 — FPheureux 
rEſultars. K 
Je crois donc qu'il enn peu "Wl pour 


PAſſemblee actuelle de promulguer ſes 
Loix auſſi - tot apres leur confection. 


Cette precipitation indiſcrette pourrait 
empecher la moitiẽ du bien on a droit 
cken atian dtr. 4 


Selon moi fix airetés, 5 en arent de 
| Loi, devraient etre pris dabord. 
 Arrete- que tous les impors quelcon- 


ques ſonr abroges,! 


_ Arrere qu'on percevra Pour une an- 
nce ſeulement, les memes imp6ts abro- 


ges par Parreté precedent. 


 Arrete que la liberté de la pied "my 


indefinie , ſans autres bornes qe _ ca- 
lomnie défendue par les Loi. 


Arreètè que la liberté individuelle ne 
pourra Cetre ravie que pour des delits 


poſitivement exprimès par les Loix. 


. Arrete que les ſupplices attroces * : 
ronp ſuſpendus, & que celui de 1 corde 
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ſera le dernier, juſqu'à ce qu il en foie” 

autrement ordonne. 85 
Arrèté que toutes les bc dme ei- 

viles & criminelles ſe feront publique- 


ment, & que les Avocats des Paredes 7 


ſeront J. C7 371 2 rr fin 
Ces ſix, arrer6s ſont d'une ruſtice ſi 
evidente, d'un avantage fi frappant, 
&un adouciſſement ſi urgent pour les 
Peuples, que ce ſont les ſeuls qu il ſoir 
preſſant de ne point retarder.. 
DYapres cela on pourrait goccuper 


mülrement de toutes les Loix qui doi- 


vent ſervir de baſe a la conſtitution. A 


meſure qu'un arretre ſerair forme , il de- 


vrait tre imprimè & ſoumis 2 1 diſ- 


cuſſion publique. De ce frottement d'i- 


dees partiraient neceſſairement quelques 
ctincelles lumineuſes qui ſerviraient à 
rectifier les erreurs, gil gen gliſſait, ou 
à confirmer les bonnes vues par un aſ- 
fentiment public plus 'generalile. Ce 
ſerait apres avoir fait paſſer ſuc- 


ceſſivement toutes les Loix par cette 
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eſpèce de diſcuſſion, qu' on les repren- 


drait Pune apres Pautre pour,un dernier 


examen & un arrèté définitif. 
Quand tous les points auraient paſſe 
par cette maturite de deliberation: , il 


conviendrait que le Prince fit alors partir 


de nouvelles lettres de convocation pour 


une ſeconde tenue d' Etats, en mena- 


geant un mois d'intervalle. Les Membres 


des premiers ſeraient toujours > Eligible 


A. 


Ces ſeconds Etats, 5 
ee grand nombre de nou- 
veaux Membres, reprendraient chaque 
arrete en conſidèration, & leurs arretes 
definitifs, ſanctionnés par le Prince 2 * 


pour les ſeconds. 1 


viendraient des Loix. 


Je ſens combien ce 1 &- 
rait propre à contrarier Pimpatience 


Frangaiſe. Le deſir & Vimagination vont 
à pas de geant; Pon n'a plutor poſe. la 


premiere pierre de l'edifice qu'on vou- 
deals L le voir aghave. Mais Fon, vient 3 
NIA 281 237007 reflechir 


+ 


2 
= -».. 
_ tr et 


* 
reflechir qu'il s agit du bonheur de tous, 
de tous les intérèts prefens & à venir z 
ſi Pon reflchit que ce grand ouvrage 
demande d'immenſes connaiſlances que 
la Nation eſt encore jeune en politique; 
que ce retard lui fait un cours d'inſtruc- 
tion, pourrait - on regretter ſix mois de 
plus pour obtenir le fruit precieux de la 
felicite publique? 

Cette premiere Aſſembleèe fora. ne- 
ceſſairement une exploſion. Mille oppo- 
ſitions diverſes ſe croiſeront en raiſon 
des differentes inſtructions; inſtructions 
donnees vaguement, ſur des objets va- 
guement appergus. On y portera, fans 
doute, Pamour du bien publie; mais il 
tiendra de la nature des premicres paſ- 
ſions. Il ſera violent, brülant, emporté. 
Cette efferveſcende va ſouvent au- delà 
du but; cette efferveſcence ne permet 
point ce calme qui ſeul appergoit tous 
les rapports, calcule tous les details. 
Elle convient merveilleuſement pour en- 


Tome II. Bb: 


(378) 


tamer des diſcuſſions, mais elle eſt moins 


propre à prendre les deciſions. La pre- 
miere Aſſemblée reſſemblera au 'genie 
qui cree, qui arrache à la nature ſes 
ſecrets ; la ſeconde ſera le goũt qui 
. qui Elzgue,, qui perfectionne, 
& de Punion de leurs reſultats naitra 
pour la Nation une ſource inalterable 
de bonheur. Hate: - vous lentement con- 
vient peut · etre arp encore à la con- 


fection des Loix, qua toute autre ope- 


ration de Felprit humain. 


2 
—— 


LETTR E LIII. 


Muonp. 


Mille remerciemens pour votre em- 
preſſement à m'adreſſer la Lettre de M. 
de Calonne : il eſt bien juſte que Jy 
reponde, en vous rendant compte de ce 


. EP) 
que Jen penſe: c'eſt une dette que votre 


obligeante attention nya fait contacter, | 


& dont je nvacquitte. 

Vous. avez deja trouve, dans les iddes 
que Je vous ai communiquees, des re&- 
ponſes peremproires à toutes ſes aſſer- 


tions; auſſi je ne prendrai de fa Lettre 


que les principaux traits &, en le met- 
rant ſans. ceſſe en contradiction avec 
lui meme, je vous developperai le iy 
_ reme machiaveliſte que le Miniſtre Ecri- 


vain n'a pas meme pris ſoin de deguilſer. 
Nourri des abus du pouvoir arbitraire, 


M. de Calonne montre avec aſſez de 
naivetè fon Eronnement prodigieux ſur 


la revolution operee dans les idées. Trop 

peu inſtruit pour remonter a la cauſe, 
il attribue à des pamflets inſignifians, un 
changement qui reſt du qu aux malver- 


ſations miniſterielles & aux rèclamations 

par lementaires. Il oublie que les Miniſtres 

qui ne doutent de rien, qui ſavent ſi bien 

prendre leur parti, ſans demander d'inu- 
i. WO 2 
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tiles inſtructions , ne rencontrent pas 
moins la digue inébranlable de la raiſon 
& de la juſtice; il ne ſe rappelle plus 
que quand les Gouvernans ne croient 
point avoir beſoin de ſecours pour reſoudre 
de pretendues difficultes ; quand ils F 
nent les hommes pour un troupeau qu'on 
dirige à ſon gre, ces hommes ſe reſſou- 
viennent quelquefois de ces droits aux- 
quels il ne croit point; &, comme au 
tems des premiers Notables, ſavent ar- 
rèter la marche d'un Miniſtre arbi- 
traire. = 
Peut- etre eſt-il vrai, qu'en „ 
des premiers inſtans d'une. ſatisfaftion 
generale, excitee par la promeſſè des Etats- 
 Generaux; queen aſſemblant d'abord ces 
Etats, on aurait pris la Nation dans 
Penfance de ſon inſtruction; 5 qu'on ne ſe 
| ferait ore que des nouveaux plans. de 
finance, qu'on aurait toujours mis en 
avant comme Pobjet. des deliberations 
auæquelles la Nation devait ſe preparers 
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peut-etre que le deſir detre de PA(emblie 
aurait abſorbe toute autre pretention'; 
que les anciennes formes auraient etè con- 


ſervees, & que perſonne ne fe Jun _ 


dy trouver à redire. 

_ Mais cette ſurpriſe indecente de Ia 
part du Gouvernement, cer abus du fort 
contre le faible, des gouvernans contre 
les gouvernes, qu eut tenté M. de Ca- 


lonne, puiſquꝭ il fait un reproche de ne 


Pavoir pas pratique , que prouve-t-il 
contre la juſtice & les droits des Peu- 
ples? Et fi ces eſperances euſſent ere 
trompees ; ſi, comme il lui arriva 2 
 FYAflemblee des Notables , ce calcul 
-Cune obciſlance paſſive ſe fut trouve 
Faux dans les Etats, neut - il pas. été 
cent fois plus embarraſſant, plus dan- 
gereux peut- etre d'entamer dans cette 
Aſſembleẽe des diſcuſſions inẽvitables ſur 
les privileges, qui ie ſeraient neceſfaj- 
-rement aigries par le rapprochement 
des oppoſitions; & mauraient peut- tre 
Bb 3 
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trouvè de fin que dans Veffuſion du ſang. 
Fa methode de. M. de Calonne n Etat 
donc pas moins dangereuſe dans ſes 
effets, quiinjuſte & malhonnèëte dans 
ſon principe. Ce ſyſteme eſt d' autant 
plus cronnant. dans ce Miniſtre, que 
Pexperience devrait lui tenir lieu d'inf- 
truction; qu*egare par les memes idées, 
lors de PAflemblee des Notables, les 
diſcuſſions qui .&cleverent malgré lui, 
que toute ſa tournure arbitraire ne put 
arrèter, qui finirent par le culbuter, 
Etaient une lecon propre a lui inſpirer 
une defiance raiſonnee des Rk PE 
d'une grande Aſſemblee. - 
Mais telle eſt la manière de voir 40 
tout homme qui n'a d autre inſtruction 
que la triture des affaires. Il ne connaſt 
pue ſa routine: hors de là, la raiſon 
lui parait folie, & les principes des Crres 
de raiſon. Auſſi M. de Calonne eſt-il 
tout Eronne que les Ecrivains s' tayent 
des principes du droit naturel, comme 
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Ai, dit-il, les prinripes ar la raiſon avatent 
quelque choſe de commun avec les ide es 


qu'on doit avoir aujourd'hut de la Mo- . 


narchie frangaiſe,”. <5 life e 


. ..Cependant. ces principes qui * 
„ ſi ridicules a M. de Calonne, 


page 12, font cités avec reſpect, lorſ- 


qu'il p parle, Page 131, de ce contrat 


primitif qui wexiſte pas, mais qui eſt cenſe 


S'ẽtre fait entre le Peuple & le Souverain, 


& avec plus d amphaſe encore, page 203» 
ou, en parlant des droits de liberté, de 
süreté, de propricte,: on lit : ils font 
eerits, ces droits ſacrès, au grand -lipre 
de la nature; ils le ſont au code de la 
Juſtice: & de la raiſons &, loin -qutucun 


tien eſt au contratre- une condition eſſen- 
tielle du contrat primitif qui eſt le fonde- 
ment de toutes les fouverainetes. Tout ce 
Jui les viole we done 0 abus . e 


Fon. 


Quoi! 1 M. Ss Calonne,, ce — 
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T nur, ce droit naturel ſi facrd „ quand i] 
s'agit de la liberté civile, ne ſerait qu'il- 
Jufon & folie, quand il eft queſtion de 
la libertè publique d'un Peuple! Tout 
es 3 le viole ne ſerait qu abus & uſurpa- 
tion, & en meme-tems les reclamations 
: — ces abus ſeraient coupables & in- 
cendlaires! Cette contradiction ne ſerait- 
elle pas Veffer de la double illuſion de 
vos affections diverſes? Comme fugitif 
& malheureux, vous deſirez ſans doute 
que la liberté de Phomme ſoit ſacree ; 
comme Miniſtre en eſperance, vous vou- 
drie que la libertè d'un nn ne _— 
| qu un rève. | 
Au reſte, cette een n velt pas 
- Econnante dans un homme qui s ẽgare au 
point de confondre le fait avee le droit. 
- Liſez, page 34 & ſuivantes, ſes preuves 
de la reunion de tous les pouvoirs dans 
la main d'un ſeul. Il ſe propoſe d abord 
die conſtater cette verite par le point de 
droit, & ce droit il le prend dans les 


„). 


Hits du premier àge de la Nonarelik, 


OB l force. decidait de tout, on bio 
Trance eouyrait tout de ſes ative; „ ol 
Hon ne volt gue violence: & confuſion, on 


il y avait fi peu de loix, que le pouvoir 
den faire laiſſait d peine de faibles traces. 
Tels ſont les faits que M. de Calonne 
donne pour preuves de droit. Il ſerait 
difficile peut- etre de trouver dans le plus 
mauvais des pamflets tant ee 


& de hardieſſe rẽunies. 
C ꝰeſt pourtant la — qui, à oh 


| que page, reproche a une grande Na- 
tion de avoir aucune inſtruction ſur les 


matières politiques; qui croit que tout 


ira mal, Sil ne dirige la marche des opc- 
rations, s'il n'eclaire les diſcuſſions, ſi 
Ton n'adopte le projet qu'il eſquiſle ! 


Ce projet congu par un homme qui 
prend le fait pour le droit, qui n'a d au- 


tre inſtruction en legiſlation que les er- 
reurs qu'il eſt queſtion de detruire; d au- 
tre but 0 de flatter des Corps dont 
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il voudrait regagner la bienveillance's; 
offre un rẽſultat digne des baſes; ſur le- 
quelles il poſe, Sa diviſion ingomplette 
de loix conſtitutionnelles, judiciaires & 
particulières, preſente un cahos, une 
confuſion d'idèes & de droits inco- 
herens, qui changeraient un mal dans un 
pire, & prepareraient a la Nation une 
anarchie imme n6celfairement 
«deſtructive. : 1. Dee 
Toute Monarchie big * dit Made Ca- 
lone , reunit dans un ſcul tous les pou- 
voirs 5. la puiſſunce appartient au Monar- 
que ſeul, ſans dependance & ſans partage. 
Les Aſſemblees nationales ſont fattes pour 
eclairer le Souverain par leurs cbnſeils, 
ſans qu'il ſoit. oblige de les ſiuvre, ni 
meme de les demander toutes les fois quit 
veut faire uſage de fon en beg far 


Page 44 & 45. e e t. 
Comment 1 Berivain; qui a poſe ces 


Principes, qui a employe 50 pages a les 
:6tayer de citations & de faits-; qu'il 
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appelle preuves de droit, les a- il aſſez 
oublies , pour dire, page 79: le principe 
eſſentiel & la premiere condition dun Etat 
monarchique eſt avoir des Loix fonda- 
mentales & qu'elles ſoient ſtables, & Sil 
ny en avait pds, elle ne pourraient diri- 
ger la conduite du Souverain, ſa volonte 
ſeule en tiendrait lieu, & ce ſerait le deſ 
potiſme: ſi elles netalent pas ſtables, & 
ft le Souverain pouvait les changer, i 
wy aurait aucune regle d laquelle il ne 
pit deroger, & ce 225 encore le defe 
potiſme. 

Mais ſi le Prince eſt ſeul Legiſlareur, 
fans dependance & ſans partage , Sil peut 
faire uſage de ſon pouvoir legiſlatif, ſans 
ſuivre ou demander Tavis, , {a conduite 
ne ſera donc dirigèe que par des Loix 
fondamentales dependantes abſolumenr 
de fa volonté. Si les prerogarives de la 
Couronne ſont inalienables , fi Ceft un 
fideicommis qui faut cranſmettre à ſes 
OR tel qu on Pa * de ſes ances 
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tres. Page 4. Tous les Princes ont done 
eſſentiellement les memes droits; le Fils 
aura donc le droit de changer les Loix 
que le Pere avait le droit de faire; puiſ- 
que le droit legiſlatif ſerait illuſotre , fi 
Pexercice nen &tait abſolu & en; 
dant. Il s enſuit done, qu'il eſt contra- 
dictoire de ſuppoſer des Loix conſti- 
tutionnelles, qui lient celui, qui ſeul a 
le droit de les faire & de les changer. 
Le ſyſteme conſtitutionnel de M. de Ca- 
8 en derniere analyſe, 
ſur des principes oppoſes, abſurdes & 
Eronnes de ſe trouver enſemble. 
M. de Calonne qui depouille ainſi de 
; tous ſes droits une Nation dont Pe. exiſlence 
netait comptee de ſon tems pour rien. , page 
615 eſt d'une libèralite envers les Corps, 
qui reſt guères d'accord avec ce zbèle 
ardent pour les prerogatives de la Cou- 
ronne. 
(Page 137. 1.) Le premier article FA Re- 
glement conflitutionnel porterait, que toute 
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Loi conſlirutionnelle ferait Pabord com- 
muniquèee au Parlement de Paris pour y 
faire ſes Obſervations preſentees a PA 
femblee. des Etats par les Gens du Roi 
Et à quel titre, M. de Calonne? Quoi 
le premier article conſtitutionnel, ren- 
drait conſtitutionnel un Corps puiſſant, 
qui n'a ni le vœu, ni le choix des Peu- 
ples; qui reſt compoſe que d' acquèreurs 
d'une propriete , comme celle d'une 
maiſon ; qui ſeroient membres nes des 
Etats dans la perſonne des Gens du Roi; 
qui, enfin appuyes d'une exiſtence auſſi 
inexpugnable, deviendraient néceſſaire- 
ment des Ariſtocrates deſpotes, puiſque 
par Pinfluence qu'ils auraient ſur la Lé- 
giſlation conſtiturionnelle & judiciaire , 
ils tiendraient le Prince meme dans une 
dependance abſolue. OCeſt alors quiils 
ſeraient effectivement les tuteurs des 
Rois & les tyrans des peuples. 
En effet M. de Calonne, qui ſuppoſe 
la confection des Loix judiciaires opë- 
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ree par le Roi dans ſon Conſeil, veut 
que le projet de ces Loix ſoit commu- 
nique aux Cours, pour leur aſſurer la 
meme influence ſur toutes les branches 
de Legiſlation ; & Sil les contraint à 
Penregiſtrement, après des Remontran- 
ces itcratives, il leur menage le droit de 
denoncer & la Loi & le Legiflateur aux 
prochains Etats Generaux, (page 111.) 
Quelle extravagante combinaiſon de 
rapports incon{equents ! C'eſt un Corps 
civil, ſubalterne, ſans titre ni miſſion, > 
qui defere aux Etats Generaux , qui ne 
ſont que des Conſeillers , les Loix du Sou- 
verain qui eff ſeul Legiſlateur ſupreme & 
independant. Eh | M. de Calonne, ol 
avez-vous pu raſſembler tant Cinconſe-. 
quences politiques? Comment ne ſen- 
te · vous pas que cette cenſure des Ma- 
giſtrats ſur le Prince, des Commis ſur 
le Commettant, des Subalternes ſur le 
Chef, eſt la ſuppoſition la plus abſurde 
& la plus indecenre ? Comment ne ſen- 
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rez-vous pas que cette 'denoncfation aux 
Etats Generaux , faiſant neceſlairement 

reculer tout Miniſtre qui ſe trouverait 

en oppoſition avec de grands Corps, 
rendrait Vautorite du Prince, toujours 
timide , chancelante & illuſoire ; que 
toute ſubordination ſerait nèceſſairement 
detruite par cet épouvantail; que les 
Cours ſouveraines envahiraient auto- 
ritẽ executive, dont elles ne ſont que 
les Agens, & que tous les abus imagi- 
nables en ſeraient la ſuite. Quoi vous 
appellez ꝝſurpation le droit inalienable_ 
que tout Peuple a de conſentir ſes Loix; 
degradation de la Souverainete ( pag. 33 )s 
la Juſtice qui porte le Prince à recon- 
naitre ce droit, & vous depouillez le 
Prince de ſes droits eſſentiels, pour en 
_ revetir des Corps que vous voulez flatter! 
Voila ce qui vraiment eſt dangereux & 
 incendiaire, ce qui n'offre qu'un blaſphe- 
me politique. Non, M. de Calonne, un 
Monarque à la tète de {a Nation, con- 
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ſolidane les droits dont le maintien lui 
eſt confiè, ſanctionnant les Loix qui 
font le vœu de tous, eſt bien loin d'etre 
degrade. Sa poſition eſt la plus noble , 
la plus glorieuſe ; mais elle ſerait vrai- 
ment avilie, ſi, enchaine par des Corps 
en 8 25 pouvoir legiſlarif ou 
executif Etait-{oumis à leur cenſure. 
Je ne ſuivrai point Pex-Miniſtre dans 
ſes diſcuſſions de comptes ou ſes que- 
relles miniſterielles.. Je me tais ſur ce qui 
ne me fournit point matière a un juge- 
ment raiſonne. Je veux croire M. de 
Calonne, infiniment moins coupable 
qu'on ne ba dit; auſſi pur meme que 
Por qu'on lui a reproche d'avoir diſſipæ. 
Mais Sil eſt innocent ſur toutes ces in- 
culpations, il eſt criminel aſſurẽment 
d'avoir fait h dun mauvais Ci- 

toyen. ; 
En general, cette Lettre Ecrite avec 
chaleur & rapiditè, porte tous les ca- 
| racteres d'illuſion, _ la longue habi- 
rude 
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tude des ſophiſmes donne aux gens caf- 
faires; qui, par le grand nombre de 
duppes qwils font, les accoutume a ne 
douter de rien. Le Calonne de cette 
Lettre eſt toujours le Calonne dont je 
vous ai trace le portrait. Il ſemble, 
comme dans le Tableau parlant, qu'il 
vienne lui-meme y gliſſer “original à la 
place de la copie. | 
Je ne le croyais pas inſtruit, je Pavouds - 
mais je lui pretais une fineſſe plus refle- 
chie. C'eſt le malheur des gens a ima- 
gination vive, d'&tre ſouvent eux-memes 
duppes de Verreur qu "ls preparent A 
autrul. | e 
Quand il ſerait vrai qu'un parti only 
ſant lui eũt dit: & Allons „M. de Ca- 
„ lonne , vous avez de Padrefle, de 
» Peſprit, une maniere de dire agreable 
» & ſcduifante. Voici le moment de 
» nous ſervir & de vous montrer. Ra- 
» maſlez toutes vos forces, tous vos 
» moyens , tous vos ſophiſmes. Jertez 
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la defiance ſur le Miniſtre qui jouit 
de la confiance du Prince & du Pu- 


blic ; allarmez Pautoritè elle-m@me 


ſur Tes propres vertus; provoquez une 
rixe miniſterielle propre à egarer les 


eſprits. On favoriſera , on ſoutiendra 
ces tentatives. Si Mes réuſiſſent, ſi 


vous parvenez à entrer dans les Etats 


Generaux , à y entamer une diſcuſſion 


de comptes, elles donnera aux idées 
une tournure qui deviendra deciſive 
pour la marche des deliberations. 
Toures les idees dirigees vers les fi- 
nances meneront irreliſtiblement a 
Yimpor. Cette matière, la ſeule que 
nous ne pouvons Eviter, ſera debattue, 
arrange la premiere. Quand on paſ- 
ſera aux autres objets, nous excite- 
rons, nous fomenterons des oppo- 
ſitions interminables, & faute de 
Sentendre, il faudra indiſpenſable- 
ment ſe ſeparer. Le Peuple ſera m- 
content. Dans les mEcontentemens 
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v il eſt aiſe d operer la chũte dun Mi- 
» niſtre. On aura repris Phabirude de 
» vous voir, & il ne ſera pas difficile 
» alors de faire un premier Miniſtre 
» dun homme qui viendra de jouer un 
» grand role dans les Etats Generaux. 

Quant il ſerait vrai qu'on lui eũt of- 
fert une amorce auſſi ſeduiſante, M. de 
Calonne aurait dit ſentir que ce chateau 
| Porrair {ur un {able mouvant, & que ce 
qui pouvait faire la matière d'une in- 
trigue de Cour dans un tems ordinaire, 
etait hors de ſaiſon dans un inſtant d'un 
ſi grand intérèt, a Vegard dun Prince 
fatigue des intrigues & des intriguans, 
& decide a. ne prendre que avis de {on 
Peuple reuni. 

Quant à la reclamation de M. de 
Calonne pour rendre compte de ſa con- 
duite miniſterielle , & ſe laver, il le 
peut, des inculparions qui lui ont attire 
ſes diſgraces, elle me parait de la plus 
grande juſtice. Son afiaire ne peut, ne 
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doit point entrer en concurrence avec 
les deliberations qui intereſſent la Na- 
tion; mais lorſque les objets relatifs A 
la liberté publique & civile auront ẽtẽ 
fixes & determines, il ſera juſte de Ven- 
tendre, & meme de Pentendre contra- 
dictoirement avec ceux qu'il inculpe. 
II ſe trouve entre les reſultats de M. 
Neker & les ſiens une diffèrence de plus 
de cinquante millions; c'eſt un point de 
fait a Eclaircir, abfolument indépendant 
de la conduite patriotique de Fun, & 
& du ſyſteme machiaveliſte de ne ; 
& je crois qu'à la fin de Paſſemblée il 
ſerait auſſi avantageux qu e quitable de 
fixer la- deſſus Popinion par un jugement 
motive & renee, 


* 


( 397) 


8 „ 


o * + - 4 
, — Wy { 
aa_ FA 0 _— . 1 Pay f — 
— 9 J 
* * 
. . 


LETTRE LIV. 
Miroxp, 


ENFiN le moment des grands deve- 
loppemens approche. Encore quelques 
jours & les Etats ouvriront leur pre- 
mière {cance. Les Ordres ſemblent ſe 
reunir, les interers ſe rapprocher; & dans 


1 pluſieurs diſtricts la cordialits & Punion 


n'ont pas moins diſtingue les privilegics i 
que le reſte de la Nation: C'eſt un pre- 
lage heureux pour les operations ulte- 
rieures. 


Je ſens combien 1 1 va vous 


donner d'impatience; je me charge de 
ne point la laiſſer languir. A meſure que 
les matières ſeront miſes en dclibera- 


tion, je continuerai, avec plus d' exac- 
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